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De I’Empereur & de I’Imp^ratrice- 
Reine avec le Roi, au fujet de la 
Succeffion de, la Bavière. 


Copie d'une Lettre de la p^reirr^irtd^r^yiPB- 
reur au Roi de Pri^se^ ^friçe/d'Ôipuii , 
le 13 avril 1778. \ " ' ' 


Monsieur mon Frère, 


Si j’ai différé jufqu’à ce moment- ci de rem- 
plir une promeflè mutuellement contra&ée entre 
nous , tant à Neifse qn’à Neuftadt , de nous 
éqrire direftement, c’eft que préparé à tous 
les événemens , je voulois attendre que je fufle 
moi-môme éloigné de la' capitale, & par consé- 
quent de tout ce qui peut reffentir finefle & 
politique, pour communiquer à V. M. mes 
idées , que je crois plus analogues à nos vrais 
intérêts que toute brouillerie que nous pour- 
rions avoir enfemble. Je les ai rédigées dans 
le projet de convention ci-joint , que j’ai l’hon- 
neur de lui envoyer. Je n’y ajoute aucune ré- 
flexion, bien certain qu’il ne lui en échappera 
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aucune donc l’objet peut être fufceptible. En 
même temps je fais charger Cobenzl des pleins- 
ppuvoirs néceffaires , pour que fi V. M. adopte 
ce projet, l’on puiffe d'abord procéder à la 
fignature ; fit fi elle défiroit quelque change- 
ment ou explication fur des acceffoires , je la 
prie de me les faire connoitre par fa réponfe 
dire&ement. Elle peut compter d'avance que 
je ne m’y refuferai pas , fi je le puis ; ainfi que 
naturellement tout fera dit , fi cela ne lui con- 
venoit en façon quelconque. 

Je ferois vraiment charmé de raffermir par- 
la de plus en plus une bonne intelligence qui 
feule doit & peut faire le bonheur de nos états , 
qui avoit déjà fi heureufement & avantageufe - 
ment commencé , qui de ma part étoit d’abord 
fondée fur la haute eftime & confédération que 
le génie & les talens fupérieurs de V. M. 
m’avôient fu infpirer , qu’une connoiflance per- 
fonnelle avoit augmentée f & que je fouhaite 
vraiment de perpétuer par des aflurances & 
témoignages réitérés d’une amitié fincère avec 
laquelle je ferai toujours , 

De Moniteur mon Frère & Goufin, 

Le très aff’eftionné 
Frère & Coufin 
J 0 S EP H. 
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Projet de Convention qui s' efi trouvé joint à 
la Lettre. 

Sa majefté l’Impératrice-Reine apoftolique 
& fa majefté le Roi de Prufle ont vu avec une 
vraie peine , que les affaires de la fucceffion de 
Bavière prenoient une tournure fi critique & 
fi embarraffante, que non-feulement il y avoit 
tout à craindre préfentement pour la tranquil- 
lité de l’Allemagne, mais qu’aufïï on devoit 
appréhender dans l’avenir les fuites les plus 
fàcheufes de conjon&ures de la même efpèce » 
& leurs dites Majeftés étant animées l’une & 
l’autre du défir fincère d’écarter autant que 
poflible tout ce qui pourroit altérer la bonne 
intelligence & l’amitié qui fübfiftent entr'elles , 
ainfi que le repos général de l’Empire germa- 
nique , elles font entrées à ce fujet dans un 
concert amiable , & fur les éclairci ffemen s & 
affurances données d’une part par fa majefté 
l’Impératrice-Reine , & fuivies de l’autre des 
déclarations de fa majefté le Roi de Pruife, 
elles ont dans cet efprit de conciliation chargé 
leurs miniftres refpe&ifs , munis de leurs pleins- 
pouvoirs, de conclure & arrêter une conven- 
tion de la teneur fuivante : 

I. Reconnoît fa majefté Praftienne la va- 
lidité de la convention faite le 3 janvier de 
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l’année courante entre fa majefté l’Impératrice- 
Reine apoftolique & fon altefle féréniflime élec- 
torale Palatine , ainfi que la légitimité de l’état 
de pofleffion des diftridts de la Bavière , oc- 
cupés en conféquence par fa majefté Impériale 
apoftolique. 

II. Et attendu que dans cette convention , 
les deux parties contractantes fe font expref- 
féinent réfervé la faculté de faire entr’elles 
une convention ultérieure fur l’échange à ré- 
gler d’après les convenances réciproques, foie 
des diftriâts qui font tombés en partage à fa 
majefté Impériale & apoftolique & à la maifon 
d’Autriche , l'oit de la totalité du pays , ou 
feulement de quelques parties; promet fa ma- 
jefté Pruffienne de laiffer exécuter paiûblement 
les échanges en queftion, bien entendu néan- 
moins que les acquittions à faire ne puiffent 
porter fur aucun pays immédiatement limitrophe 
des états a&uels de fa majefté Pruffienne. 

III. En revanche reconnoît S. M. I. & apof- 
tolique, d’avance, la validité de l’incorporation 
des pays d’Anfpach & Bareuth à la primogéni- 
ture de Péle&orat de Brandebourg , & promet 
de fon côté , 

IV. De laifler confommer paifiblement tout 
échange qui pourroit être fait de ces pays d’a- 
près les convenances de fa majefté Pruffienne , 
bien entendu néanmoins que les acquittions à 
faire ne pnilTent porter fur aucun pays immé- 
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diatement limitrophe des états aftuels de fa 
majefté l’Impératrice- Reine de Hongrie & de 
Bohème. 


Réponfe de la propre main du Roi k 
/'Empereur. 

De Schœnwalie, le 14 avril 1778. 

Monsieur mon Frère, 

J'ai reçu avec toute la fatisfa&ion poffible 
la lettre que V. M. I. a eu la bonté de m’é- 
crire. Je n'ai ni minilire ni fcribe avec moi ; 
ainfi V. M. I. voudra bien fe contenter de la 
réponfe d’un vieux foldat , qui lui écrit avec 
probité & avec franchile fur un des fujets les 
plus importans que la politique ait fournis de- 
puis long-temps. Perfonne plus que moi ne dé- 
lire de maintenir la paix & la bonne harmonie 
entre les puiflances de l’Europe ; mais il y a 
des bornes à tout , & il fe trouve des cas li 
épineux , que la bonne volonté ne fuffit pas 
feule pour maintenir les chofes dans le repos 
& la tranquillité. Que V. M. me permette de 
lui expofer nettement l’état de la queftion de 
nos affaires a&uelles. Il s’agit de favoir fi un 
empereur peut difpofer félon fa volonté des 
fiefs de l'Empire ? Si l’on prend l’affirmative , 
tous ces fiefs deviennent des timariots , qui ne 
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font qu’à vie , & dont le Sultan difpofe après- 
la mort du pofTeffeur. Or c’eft ce qui eft con- 
traire aux loix , aux coutumes & aux ufages de 
TEmpire Romain. Aucun prince n’y donnera les 
mains ; chacun provoquera au droit féodal, qui 
allure ces poffelfions à fes defcendans , & per- 
fonne ne confentira à cimenter lui-même le pou- 
voir d’un defpote qui tôt ou tard le dépouillera 
lui & fes enfans de fes pofièflïons immémoriales. 
Voilà donc ce qui a fait crier tout Le corps ger- 
manique contre la façon violente dont la Bavière 
vient d’être envahie. Moi, comme membre de 
l’Empire, & comme ayant rappellé la paix de 
Weftphalie par le traité de Hubertsbourg , je 
me trouve directement -engagé à foutenir les 
immunités , les libertés & les droits du corps 
germanique , les capitulations impériales , par 
lefquelles on limite le pouvoir du chef de l’Em- 
pire, afin de prévenir les abus qu’il pourroit 
faire de fa prééminence. Voilà , Sire, au vrai 
l’état des chofes. Mon intérêt perfonnel n’y 
eft pour rien ; mais je fuis perfuadé que V.M. 
me regarderoit elle-même comme un homme 
lâche & indigne de fon eftime, fi je facrifiois 
bafiement les droits , immunités & privilèges 
que les électeurs & moi avons reçus de nos 
ancêtres. Je continue à lui parler avec la même 
franchife. J’aime & j’honore fa perfonne. Il 
me fera certainement dur de combattre contre 
un prince doué d’excellentes qualités , & que 
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j'eftime perl'onnellement. Voici donc, félon mes 
foibles lumières , des idées que je foumets aux 
vues fupérieures de V. M. I. Je confeffe que> 
la Bavière , félon le droit de convenance, peut 
convenir à la maifon impériale ; mais comme 
d'ailleurs tout autre droit lui eft contraire dans 
cette poffeffion , ne pourrait - on pas par des 
équivalens fatisfaire le duc de Deux-Ponts 
Ne pourroit-on pas trouver de quoi indemnifer 
l’életteur de Saxe fur les alleux de la fucceffion 
de Bavière ? Les Saxons font monter leurs 
prétentions à 37 millions de florins ; mais 
ils en rabattraient bien quelque chofe en faveur 
de la paix. C’eft, Sire, à de telles propofitions, 
en n’oubliant pas le duc de Mecklenbourg , 
que V. M. I. me verroit concourir avec joie , 
parce qu’elles feraient conformes à ce que 
demandent mes devoirs & la place que j’oc- 
cupe. J’afîure à V. M. que je ne m’explique- 
rais pas avec mon frère avec plus de franchife 
que j’ai l’honneur de lui parler. Je la prie de 
faire fes réflexions fur tout ce que je prends 
la liberté de lui repréfenter ; car voilà le fait 
dont il s’agit. La fucceflion d’Anfpach y eft 
tout-à-fait étrangère. Nos droits font fi légi- 
times , que perfonne ne peut nous les rendre 
litigieux. C’eft ce van Swieten qui m’en parla, 
il y a , je crois , quatre à fix ans , & qui me dit 
que la cour impériale feroit bien aile s’il y 
a voit quelque troc à propofer , parce que j’ôte* 
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rois à fa cour la fupériorité de voix dans le 
cercle de Franconie , & qu’on ne voudroit pas 
de mon voifinage près dJÉgra en Bohème. Je 
lui répondis qu’on pouvoit fe tranquillifer en- 
core , parce que le margrave d’Anfpach fe 
portoit bien, & qu’il y avoit tout à parier qu’il 
me furvivroit. Voilà tout ce qui s’eft palfé 
fur cette matière , ^ V. M. I. peut être per- 
fuadée que je lui dis la vérité. Quant au der- 
nier mémoire que j’ai reçu du prince Kaunitz * 
ledit prince paroît avoir eu de l’humeur en le 
drelfant. La réponfe ne pourra arriver ici que 
dans huit jours. J’oppofe mon flegme à les 
vivacités, & j’attends fur-tout ce que V.M.I. 
aura la bonté de décider fur les fincères repré- 
fentations que je prends la liberté de lui faire, 
étant avec la plus haute eftime & avec la plus 

haute confidération , 

. /• • 

Moniteur mon Frère v 

De Votre Majefté Impériale , 

Le bon Frère & Coufirç 
Frédéric. 

S’il m’eft arrivé de manquer au cérémonial , 
j’en fais mes excufes à V. M. I. ; mais foi 
d’honneur, à 40 milles à la ronde, il n’y a per- 
fonne qui puifle m’inftruire. 
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Lettre de la propre main de TE mpeueüii 
, adrejfée au Roi. ... 

, ' * * • • f 

De Liteau, le iC avril 177% 

Monsieur mon Frère^ 

1 Dans ce moment je viens de recevoir la 
lettre de V. M. Je la vois dans une erreur 
de fait, & qui change entièrement fa longue 
tirade , mais fur-tout la queftion ; cela m’en* 
gage donc pour le bien de l’humanité à la lui 
éclaircir par cette lettre. Dans tout ce qui 
s’eft fait en Bavière , ce n’eft point l'empereur 
' qui agit , mais l’éle&eur de Bohème & l'ar* 
chiduc d’Autriche , qüi comme co-éiat , a fait 
reconnoître fes droits , & s’eft àrfahgé par une 
convention libre & amicale avec fon cû-état & 
voifin , l’élettetir Palatin , devenu fenl héritier 
des états de la Bavière. Le droit de s’entendre 
& arranger avec fon voifin fanS l’aveu d’un 
tiers, a toujours paru jufqu’à préfent un droit 
inconteftable à quiconque n'eft pas dépen* 
dant, & par conféquent tous les princes de 
l’Empire l'ont toujours exercé de droit & de 
fait. 

Quant aux prétentions fbr l’allodial de îft 
çour de Saxe & du duc de Mecklenbour^ , 
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dont elle veut bien me parler, il me paroît 
que c’eft une affaire litigieufe à décider devant 
qui il compète, ou à arranger uniquement avec 
l’héritier, qui eft l'éle&eur Palatin, félon les 
pa£les de famille. • 

Pour S. M. l’Impératrice-Reine , je crois 
pouvoir affiner que le droit de regrédience 
dont elle a touché quelque chofe dans la ré** 
ponfe qu’elle a donnée, elle pourra même ne 
plus le faire valoir , en faveur des autres héri- 
tiers allodiaux , & pour leur faire plaifir. 

Pour le duc de Deux-Ponts , il eft prouvé 
qu’il n’a aucun droit , tant que Péletteur Pa- 
latin exifte , & il lui eft libre d’accéder ou non 
à la convention qui s’eft faite , & quoiqu’il ait 
autorifé préalablement l’éle&eur à s’arranger 
en fon nom & au nom de tous fes héritiers avec 
S. M. Plmpératrice fur la fucceflion de Ba- 
vière , fes droits relieront néanmoins intafts , 
4e S. M. ne fe croira point obligée vis-à-vis de 
lui à fa convention , & par conféquent dans les 
cas de faire de nouveaux arrangemens, ou de 
procéder par la voie légale que fon bon droit 
lui donne , vis-à-vis dn duc de Deux- Ponts, 
lorsqu’il fera dans le cas de fuccéder à l’élec- 
teur Palatin, Par les raifons ci-alléguées , qui 
jbnt toutes des faits prouvés, je crois que V, M. 
fera convaincue entièrement que le mot de 
defpotifme dont elle fe fert, & que j’abhorre 
pour le moins autant qu’elle , eft de trop , & 
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que l’empereur n’a fait autre chofe dans tome 
cette occurrence , que de promettre à cha- 
cun qui fe plaindra à lui en bonne forme , & 
lui fera connoître fes droits , de lui adminiitrer 
prompte juftice, tout comme S. M. l’Impéra- 
trice-Reine n’a fait que faire valoir fes droits 
& les conflater par une convention libre ; & 
elle faura par conféquent , avec tous les moyens 
qu’elle a , défendre fes poffeflions. Voilà le 
vrai état de la queflion , qui fe réduit à favoir 
fi quelque loi d’Empire empêche un éle&eur 
de faire avec fon voifin un arrangement & une 
convention fans l’intervention des autres, qui 
leur convient mutuellement, ou non. J’atten- 
drai avec tranquillité ce qu’il lui plaira de me 
répondre, ou de faire. J’ai appris tant de 
chofes vraiment utiles déjà de V. M. , que fi 
je n’étois pas citoyen, & fi quelques millions 
d’êtres qui par -là en fouffriroient cruelle- 
ment , ne me touchoient , je lui dirois prefque, 
que jeneferois pas fâchéqu’elle m’apprit encore 
à être général. Néanmoins elle peut compter 
que le maintien de la paix , & fur-tout avec elle , 
que j’honore & aime vraiment , efi mon fincère 
défir, & que 400,000 braves gens ne devroient 
point être employés à s’égorger mutuellement, 
& cela pourquoi ? & à quoi bon ? & fans en 
prévoir fur-tout de part ni d’autre des fruits qui 
les puiflent valoir. Voilà mes fincères réflexions ; 
j’ofe les communiquer à V. M. avec toute la 
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cordialité & franchife poflibles , étant avec la 
plus haute & parfaite confidération, 

Monfieur mon Frère , 

* De Votre Majeflé, 

Le bon Frère & Coufm 
J OSEPH. 


Ltttre de la propre main du Roi k Z’Empereür.. 

De Schccnwalde, le 18 avril 17^8. 

M ONSIEUR. MON FrÈRB, 

Les marques d’amitié que V. M. I. daigne . 
me donner , me font d’un prix ineflimable , car 
certainement perfonne ne la confidère , & fi elle 
me permet de le dire , n’aime plus fa perfonne 
que je rte le fais. Si des caufes imprévues don- 
nent lieu à des diverfités d’opinions fur des’ 
matières politiques , cela n’altère en rien . les 
fentimens que mon coeur lui a voués. Puis donc 
que V. M. I. veut que jè lui parle avec ma fran- 
chife ordinaire fur les matières épineufes , qui 
font maintenant l’objet principal de nos occupa- 
tions, je fuis prêt' à la fatisfaire , à condition 
toutefois qu’elle aura la même indulgence pour 
ma fincérité qu’elle a bien voulu avoir jufqu’ici. 

Je la prie d’avance de ne pas croire , que féduit 
par une folle ambition , j’aie la démence de 

vouloir 
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vouloir m’ériger en arbitre des fouverains. Les 
paflions vives font amorties , & ne font pas de 
faifon à mon âge , & ma raifon a fu prefcrire des 
bornes à la fphère de mon activité. Si je m’inté. 
reffeauxévénemens récens de la Bavière, c’eft 
que cette affaire eft compliquée avec l’intérêt de 
tous les princes de l 'Empire , au nombre defquels 
je fuis compté. Qu’ai-je donc fait ? j’ai examiné 
lesloix,le.s conffitutions germaniques, l’article 
de la paix de Weftphalie , relatif à la Bavière , & 
j’ai comparé le tout à l’événement qui vient d’ar- 
river , pour voir fi ces loix & ces traités pouvoient 
fe concilier avec cette prife de poffeflion , & je 
confeffe qu’au lieu des rapports que je défirois 
d’y trouver, je n’ai rencontré que, des contra- 
diêlions. Pour en détailler plus clairement mes 
remarques à V. M. I. qu’elle agrée que je me 
ferve d’une comparaifon :je fuppofe donc que la 
branche des landgraves de Heffe , à préfent 
régnante , fût fur le point de s’éteindre , & que 
l’élefteur de Hanovre, par un traité ligné avec 
le dernier de ces princes , s’emparât de la Heffe 
fous prétexte de fon confentement ; les princes 
de Rheinfels , qui font de la même famille , récla- 
meroient fans doute cet héritage , parce qu’un 
polféffeurde fief n’en eft que l’ufufruitier ,& que 
félon toutes les loix féodales il ne peut tran- 
figer , ni difpofer de fes poffeffions , fans le con- 
fentement des agnats , c’eft-à-dire , des princes 
de Piheinfels, & devant tous les tribunaux de 
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juftice, l'éleCteur de Hanovre feroit repris de 
s’être mis par les armes en poffeflïon d’un bien 
litigieux, & il perdroit fa caufe avec dépens* 
Autre eft le cas de fucceffion d’une famille 
éteinte , de laquelle les héritiers ont droit de 
prendre polfeffion , ainfi qu'il s’eft fait en Saxe 
à la mort des ducs de Merfebourg , de Naum- 
bourg & de Zeitz. Telles ont été jufqu’ici les 
loix &les coutumes du Saint-Empire Romain. 

J’en viens actuellement au droit de regré- 
dience , dont il eft fait mention dans le mani- 
fefte que la cour impériale a publié. Je me fou- 
viens encore qu’en l’année 1740, le roi de Po- 
logne fit valoir ce droit ,pour autorifer les pré- 
tentions qu’il formoit fur la Bohème , du chef 
de la reine fon époufe, &jeme rappelle que les 
miniftres Autrichiens d'alors réfutèrent vive- 
ment les argumens que les miniftres de Saxe 
déduifoient de ce droit , que ceux d’Autriche 
perfévérèrent conftamment à trouver invalide 
& inadmiffible : or fe peut-il qu’un droit foit 
mauvais en un temps & deviennë bon dans un 
autre? J’avoue à V. M. I. qu’il me paroît que 
cela implique contradiction. V. M. I. ajoute 
dans fa lettre , à l'égard du prince de Deux- 
Ponts , qu’on pourroit s’accommoder avec lui 
à la mort de l’éleCteur de Bavière : elle m’en- 
hardit allez pour que j’ajoute , & pourquoi pas 
Il préfent ? Car effectivement ce feroit conferver 
les germes de nouveaux troubles & de nouvelles 
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divifions , quand rien n'empêche de les prévenir 
dès à préfent. Qu’elle ne trouve pas mauvais 
que j’ajoute encore un mot à l’égard de l’éle&eur 
de Saxe , qu'on veut affigner à l'éle&eur Pala- 
tin; mais il faudroit donc achever de dépouiller 
ce dernier , fi l’on vouloit fatisfaire l’autre. Ne 
trouveroit-on pas d’autres expédiens pour le 
contenter ? Je crois que la chofe en vaudroit 
la peine ; il faudroit les articuler ces expédiens , 
ils ferviroient de points fixes fur lefquels on pour- 
roit négocier. 

Enfin , Sire , puifque V. M. I. m’enhardit , 
puifqu'elle fouffre qu'on lui dife la vérité , puis- 
qu'elle elt fi digne de l’entendre , elle ne désap- 
prouvera pas qu’en lui ouvrant mon cœur , je 
jette en avant quelques idées qui peuvent Ser- 
vir de matière de conciliation. Je crois toute- 
fois qu’une difcuffion de cette nature, exige 
qu’on la traite par des miniflres. C'eft à elle à 
décider fi elle veut charger de fes ordres à ce 
fujet le comte de Cobenzl , ou qui elle jugera 
à propos de nommer , pour accélérer un ou- 
vrage auffi avantageux à l’humanité. Je con- 
fefle que c’eft un chaos difficile à débrouiller ; 
mais les difficultés doivent plutôt encourager 
que rebuter. Si on ne peut les vaincre * l’hu* 
manité exige au moins qu’on l’eflaie ; & fi l'on 
veut firtcérement la paix , il faut la cimenter 
d’une façon durable. Que V. M. I. foit perfua- 
dée d’ailleurs que je ne confonds jamais Us 
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affaires & Ta perfonne. Elle a la bonté de me 
badiner. Non , Sire , vous n’avez pas befoin 
de maître. Vous jouerez tel rôle que vous 
voudrez, parce que le Ciel vous a doué des 
plus rares talens. Qu’elle fe rappelle que Lucul- 
lus n’avoit jamais commandé d’armée, lorlque 
le fénat Romain l’envoya dans le Pont. A peine 
y fut-il arrivé , que pour fon coup d’effai il 
battit Mithridate. Que V. M. I. remporte des 
viftoires , je ferai le premier à l’applaudir ; mais 
j’ajoute, que ce ne foit pas contre moi. Je fuis 
avec tous les fentimens de la plus parfaite eftime 
& de la plus haute confidération , 

. Moniteur mon Frère, 

De Votre Majefté Impériale , 

/ 

Le bon Frère & Coufin 
F RÉ D EU. IC. 


Leurs de V E m p e r E u r. 

De Kœnigsgrretz , le iy avril 1 7T S * 
MONSIEUR. MON HÈRE, 

La lettre amicale que Votre Majeflé vient de 
v m’écrire , me touche fenfiblement , & fi la haute 
confidération, & j’ofe le dire, la vraie amitié 
que j’ai toujours eue pour fa perfonne , pouvoit 
augmenter , certainement elle feroit bien faite 
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pour ceia. Je vais donner part à fa majefté l'ira* 
pératrice-Reine des intentions remplies d’hu- 
inanité qu’elle contient , & qui font dignes d’un 
auflî grand homme qu’elle. Je puis d’avance 
l’affurer que S. M. a déjà donné & donnera 
encore à Cobenzl les inltrubtions néceflaires, 
pour recevoir & fe prêter à toutes les propo- 
rtions conciliatoires qui feront décentes & pof- 
fibles , tant à ce que S. M. fe doit à elle-même 
qu’à fon état, afin d’éloigner, tant pour ce 
moment que pour les occafions à venir , le 
fléau de la guerre entre nos états refpeftifs. 
Quelque difficile que cela paroifle, fi l’on veut 
bien , cela pourra réuffir , & nous aurons par-là 
acquis tous deux une gloire bien plus réelle que 
ne feroient toutes les victoires ; & les bénédic- 
tions de tous nos fujets , la confervation de tant 
d’hommes , feront les plus beaux trophées qu’on 
pourroit acquérir ; & il n’appartient £ en fentir 
la valeur qu’à ceux qui, comme elle, apprécient 
le prix de rendre les hommes heureux. 

V. M. en me parlant des moyens pour con- 
ferver la paix, paroît vouloir faire la guerre à 
ma raifon par les complimens trop flatteurs 
qu’elle me fait,, & qui devroient me tourner 
la tête , fi je ne connoiflois tout ce qui me 
manque en expérience , en talens. Eloigné par 
caractère de toute vanité & du plaifir d’être 
prôné, je lui avouerai néanmoins que je ne 
puis être infenlible à l’eftime & à l’approbation 

» 3 



52 Co RR B S P 0 N D A N C B 

d’un bon juge comme elle. Je la prie de vou- 
loir bien être perfuadée des fentimens de la 
plus haute & parfaite confidération & lincère 
amitié que je lui ai voués perfonnellement pour 
la vie, étant 

Monfieur mon Frère, 

De Votre Majefté 

Le bon Frère & Coufin 
J os £ P N. 


Lettre de la propre main du Roi à 
/'Empereur. 

De Schœnwalde, le 20 avril 1778. 

Monsieur mon Frère, 

Rien ne peut être plus glorieux pour V. M. I. 
que la réfolution qu'elle daigne prendre d’eflayer 
à conjurer l'orage qui fe prépare, & qui me- 
nace tant de peuples innoçens. Les fuccès , Sire, 
que les plus illuftres guerriers ont fur leurs en- 
nemis, fe partagent entre bien des têtes , qui par 
leur valeur & leur conduite y concourent. Mais 
les bienfaits des fouverains envers l'humanité 
leur font uniquement attribués , parce qu’ils 
tiennent à la bonté de leur caraélère, comme à 
l’élévation de leur génie. 11 n’eft aucune efpèce 
de réputation à laquelle V. M. I. n’ait droit de 
prétendre, foitquece foit des traits de valeur, 
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foit que ce Toit des a&es de modération. Je la 
crois également capable des uns comme des 
autres, & V. M. I. peut être perfuadée que 
J’agirai rondement , & me prêterai de bonne 
foi à tous les moyens de conciliation que l’on 
pourra propofer , d’une part pour prévenir l’ef- 
fufion de fang innocent ; & de l’autre , Sire , 
par les fentimens d’admiration que j’ai pour 
votre perfonne, & dont les profondes impref- 
fions ne s’effaceront jamais de mon cœur. Que 
V. M. I. foit perfuadée que fi je me fuis ha- 
fardé à lui ouvrir les fentimens que j’ai pour 
fa perfonne , c’eft l’expreflion pure & fimple 
de la vérité. L’on m’accufe d’être plus fincère 
que flatteur , & je fuis incapable de dire ce 
que je ne penfe pas. C’eft en attendant ce qu’il 
plaira à V. M. I. de régler pour l’importante 
négociation dont il s’agit , que je la prie de 
me croire avec tous les fentimens de la plus 
parfaite eftime & de la plus haute confédération, 

Monfieur mon Frère, 

De Votre Majefté Impériale, 


Le bon Frère & Coufin 
Fk.éd EB.IC, 


/ 
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Corresponde K es 


Copie de la Lettre du Minière de Ruffie à 

Vienne , le Prince de Gallitÿn , au R o i. 

_ Vienne , le 12 juillet 1778. 

OIR.E , 

Sa Majefté l’Impératrice-Reine m’a confié la 
réfolution qu’elle vient de prendre de dépêcher 
vers V. M. l’envoyé Mr. Thuguc , chargé 
d’une lettre pour elle , ainfi que d’ouvertures 
tendantes à arrêter les progrès de la méfintelli- 
gence lurvenue entre les deux cours. Elle m’a 
requis de le munir d’un pafleport fous le nom 
de quelqu’un qui eft attaché au fervice de mon 
augufte fouveraine , ainfi que d'une lettre pour 
Votre Majefté, 

J’ai d’autant moins héfité de me rendre à 
fes ordres & à fa volonté , que je fuppofe que 
la commiftion dont Mr. Thugut eft chargé , 
fera agréable à Votre Majefté. 

Rien n’égaleroit mon bonheur , fi après avoir 
fervi d’inftrument à acheminer l’aétion la plus 
héroïque du règne de V. M. , celle de rendre la 
paix à l’Allemagne à la tête de fes puiflantes 
armées, j’ofois encore me fiatter que V. M. 
daignera agréer les hommages que je porte à 
cette çccafion à fes pieds , & les fentimens du 
plus profond refpedl avec lequel je fuis , 

Sire, de Votre Majefté, 

Le très-humble , très-obiiflant 
& très - fournis ferviteur 
Dcmetry , Prince GalUtrjn. 
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Rcpojife de Sa Majefle au Prince de Gallitrjin , 

à Vienne. , \ 

Du cp. m p devant Jaromirs , le 17 juillet 177S 

Monsieur le Prince de Galeitzin , 

Indépendamment de ce que la dernière né- 
gociation avec la cour de Vienne a été rom- 
pue , je ne fuis pas fi éloigné de la paix , que fi 
la cour de Vienne vouloit faire des propofitions 
acceptables , & qui puffent fe concilier avec le 
maintien du fyftême du corps germanique, je ne 
fulfe toujours très- difpofé à les recevoir ; & fi 
Mr. Thugut ell: chargé de quelque propofition, 
je ne faurois refufer , pour le bien de l’humanité, 
de l’entendre, & de faire un dernier effort pour 
concilier ces troubles. Sur ce je prie Dieu qu’il 
vous ait , Mr. le Prince de Gallitzin , en fa faintç 
& digne garde. 


Copie de la Lettre de S. M. /'Impératrice- 
Reine , envoyée par le Sr. Tkugut. 

* 

Monsieur mon Frère et Cousin , 

Par le rappel du baron Riedefel & par l’entrée 
des troupes de Votre Majefié en Bohème, je 
vois avec une extrême fenfibilité l’éclat d’une 
nouvelle guerre. Mon âge mes fentimens pour 
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la confervation de la paix font connus de tou? 
le monde , & je ne faurois lui en donner une 
preuve plus réelle que par la démarche que je 
fais. Mon cœur maternel eft juftement alarmé 
de voir à l’armée deux de mes fils & un beau- 
fils chéri. Je fais ce pas fans en avoir prévenu 
l’Empereur mon fils ; & je lui demande même 
pour tout le monde le fecret , quel qu'en foit le 
iuccès. Mes vœux tendent à faire renouer & 
terminer la négociation , dirigée jufqu'à cette 
heure par S. M. l’Empereur , & rompue kmon 
plus grand regret. C’elt le baron Thugut , muni 
d’inftru&ions & d’un plein pouvoir , qui lui. 
remettra celle-ci en main propre. Souhaitant ar- 
demment qu'elle puifle remplir nos vœux,con- 
' formément à notre dignité & fatisfattion , je la 
prie de vouloir répondre avec les mêmes fenti- 
mens aux vifs défirs que j’ai de rétablir notre 
bonne intelligence pour toujours , pour le bien 
du genre humain , & même de nos familles x 
étant de Votre Majefté , 

La bonne Sœur & Confine , 
Ma rie -Thérèse. 


Copie d'un Pofifcrit à la Lettre ci-dejfus de 
/Impératrice- R ei ne. 

Le 12. 

C'eft dans ce moment qn’arrivent les nou-: 
velles du 8 & du 9 de l’armée , qui m’annoncent 
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fon arrivée vis-à-vis de nous. Je m’emprefle 
d'autant plus à expédier ceci , crainte de quel- 
qu'accident qui changerait la fituadon pré- 
fente. Je compte après le départ de Thugut 
expédier un eourier à l'Empereur , pour em- 
pêcher par-là peut-être quelques pas précipités, 
ce que je fouhaite de bon cœur. Je luis , 

De Votre Majelté, 

La bonne Sœur & Coufine, 
Maub*Thér.ksb; 


Copie du plein pouvoir de la. propre main da 
/’ImpÉratrice-Reinb, dont l'origi- 
nal a été rendu au Sr. Thugut , à PP tlsdorf r 
le 17 juillet 1778 . * 

Pleiu pouvoir pour le baron de Thugut , afin 
de conclure aveq S. M. le Roi de Prufle une 
convention , félon les intentions que je lui ai 
confiées. Le 12 juillet 1778. 

Marie-Thé u. ès b. 


Copie des Proportions de S. M. /’ImpÉratrICE- 
Reine. 

I. L’Impératrice gardera de fes pofleflions 
adtuelles en Bavière une étendue de pays d'un 
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million de revenus, & rendra le relie à l'électeur 
Palatin. 

II. Elle conviendra incefiamment avec l’élec- 
teur Palatin d’un échange à faire de gré à gré 
de ces poffeffions contre quelqu’autre partie de 
la Bavière , dont le revenu n’ira pas au-delà 
d’un million , & qui n’avoifinera pas Ratis- 
bonne , ni n’aura l’inconvénient de couper la 
Bavière en deux , comme les poffeffions ac- 
tuelles. 

III. Elle réunira fes bons offices à ceux de 
S. M. le Roi de Pruflè , pour ménager fans 
délai un arrangement jufte & équitable entre 
l’éleéteur Palatin & l’électeur de Saxe , relati- 
vement aux prétentions de ce dernier, fur l'alleu 
de Bavière. . . 


Copie des Additions du Roi aux P ropofitions 
ci’dejfus. 

IV. L’Impératrice ne voudra-t-elle pas re- 
lâcher de fes .droits fur quelques fiefs de la 
Saxe , dont elle prétend la fuzeraineté en qua- 
lité de reine de Bohème? - - 

V. Ne pourra-t-on. pas accommoder le duc 
de Mecklenbourg par quelque petit fief de 
l’Empire ? 

VI. Eft-ce que l’on conviendra encore de 
régler la fucceffion de Bareuth & d’Anfpacb , 
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félon qu’on l’avoit ftipulé dans le traité , en y 
ajoutant que l’életteur de Saxe fe fera rendre 
l’hommage éventuel des deux margraviats , & 
que le Roi de Prufle recevra également l’hom- 
mage de la Luface ? 

VII. Levera-t-on le blocus de la ville de 
Ratisbonne , où la diète de l’Empire eft raf- 
feroblée ? 

Voilà à peu près des points dont il faudroit 
convenir, pour pouvoir ligner des préliminaires. 


Copie de la Réponfe du Roi à la Lettre ci-dejjus. 

Ce 17 juillet 1778. 

Madame ma Sœur., 

Mr. Thugut m’a rendu la lettre dont Votre 
Majelié Impériale & Royale a voulu le charger 
pour moi. Perfonne ne le connoît ici, ni ne 
faura qu’il y a été. Il étoit digne du caractère 
de V.'M. Impériale & Royale de donner des 
marques de magnanimité & de modération 
dans une affaire litigieufe, après avoir foutenu 
la fucceflion de fes pères avec une fermeté 
héroïque. Le tendre attachement que V. M. 
Impériale marque pour l’Empereur fon fils,& 
pour des princes remplis de mérite , doit lui 
attirer les applaudilfemens de toutes les âmes 
fenfibles , & cela augmente , s’il fe peut , la haute 
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conGdération que j’ai pour fa perfonne facrée. 
Mr. Thuguc a minuté quelques points , pour 
fervir de bafe à une fufpenfion d’armes. J’ai du 
y ajouter quelques articles, mais dont en partie 
l’on étoit déjà convenu , & d’autres qui , 
je crois, ne rencontreront guère de difficultés. 
En attendant, Madame ,que la réponfe arrive, 
je ménagerai fl bien mes démarches , que 
V.M. Impériale n’aura rien à craindre pour fon 
fang,&pour un Empereur que j’aime, & que 
je confidère , quoique nous foyons dans des 
principes différens à l'égard des affaires d’Alle- 
magne. Mr. Thugut va partir inceffamment 
pour Vienne , & je crois que dans fix ou fept 
jours il pourra être de retour. En attendant je 
fais venir des miniftres , pour mettre la der- 
nière main à cette négociation , au cas que 
V. M. Impériale & Royale daigne agréer quel- 
ques articles néceffaires que j’ai ajoutés, pour 
que les préliminaires puiffent être fignés. Je 
fuis avec la plus haute conftdération , 

Madame ma Sœur , 

De Votre Majefté Impériale & Royale , 

Le bon Frère & CouGn 
Frédéric. 
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Copie à' une fécondé Lettre de Sa Majefté /'Impé- 
ratrice-Reine , envoyée fous fimple cou- 
vert du Prince Gallit\m , fans lettre de ce 
JVliniftre . 

Ce sî juillet 1778. 

Monsieur mon Frère et Cousin, 

Thugut eft arrivé hier fort tard, & m’a remis 
la lettre de Votre Majefté du 17 de ce mois. 
J’y ai vu à ma grande fatisfaclion fes fentimens 
conformes aux miens pour la paix , & tout ce 
qu’elle veut me dire d’obligeant. Ayant informé 
l’Empereur de l’expédition de Thugut, je vais 
lui communiquer tout de fuite ce qu’il m’a rap- 
porté. Je m’empreflèrai , dès que je ferai en 
état, de lui donner tous les éclairciffemens 
qu’elle me demande. En attendant, je fuis avec 
toute l’eftime. 

Moniteur mon Frère & Coulin , 

Bonne Sœur & Confine 
Marie - Thérèse. 


Copie de laRéponfe du Roi , à la Lettre cï-deffas. 

Ce 25 juillet 1778. 

Madame ma Sœur, 

La lettre que Votre Majefté Impériale & 
Royale a eu la bonté de m’écrire, m’eft bien 
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parvenue. J’attendrai, Madame, ce qu’elle & 
Ion augurte fils jugeront à propos de décider 
fur la fituation a&uelle des affaires, & je dois 
prévoir des fuites heureufes de leur fageffe & 
de leur modération. Je réitère encore à V.M. 
Impériale & Royale , l’affurance que je lui 
ai donnée précédemment, que je comparerai 
fi bien mes démarches , qu’elle pourra être 
fans inquiétude fur le fort des perfonnes qui, à 
bon droit , lui font chères & précieulés. Rien 
de décifif ne fe paffera avant, Madame, que 
V. M. Impériale & Royale n’ait jugé à . 
propos de me faire tenir fa réponfe. Je fuis . 
avec toute l’admiration & la plus haute confi- 
dération , 

Madame n\a Sœur , 

De Votre Majefté Impériale & Royale , 

Le bon Frère & Coufin 
Frédéric. 


Copie d'une Lettre du Roi à Sa Majefti 

/'Impératrice-Reine. 

\ 

Ce 22 juillet 1778. 

Madame ma Sœur, 

Quelqn’éloignement que j’aie d’importuner 
Votre Majefté Impériale & Royale par mes 
lettres, j’ai cru cependant devoir, dans les con- 
jonctures 
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jor.dures a&uelles , lui préfenter quelques idées 
qui me font venues touchant la pacification gé- 
nérale de l’Allemagne. Je les ai crues les plus 
propres à concilier promptement les préfens 
démêlés. Je les foumets aux lumières fupé- 
rieures de V. M. Impériale , la priant , fup- 
pofé même qu’elle ne dût pas les agréer, de 
les attribuer uniquement à la fincérité avec la- 
quelle j’entre dans fes vues pacifiques, & au 
défir de fauver tant dé peuples innocens des 
malheurs & des fléaux que la guerre attire iné*. 
vitablement après elle. Je fuis avec les fenti- 
mens de la plus haute confidération , 

Madame ma Sœur, 

De Votre Majefté Impériale & îloyale. 

Le bon Frère & Coufin 
Frédéric. 

»—- ■ i 

Copie des Propofiüons annexées h fa Lettre ci - 
defus , pour un nouveau Plan général de con- 
ciliation. 

\ 

I. Sa Majefté l’Impératrice - Reine refli* 
tuera à l’éle&eur Palatin tout ce qn’elle a 
occupé en Bavière & dans le haut Palatinat. 
Ce prince lui cédera en retour, le diftritt de 
Bnrghaufen , depuis Pafiau , le long de l’Inn 
jtifqu’au confluent de la Salza , & le long de h 
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Salza jufqu’aux frontières de Salzbourg , près 
de Wildshuc ; le relie du diftrièt de Burghau- 
fen , ainfi que la rivière de l'Inn , devant relier à 
la maifon Palatine. Par ce moyen , la cour de 
Vienne obtiendroit fans contellation une pro- 
vince grande & fertile , qui arrondiroit fi bien 
l'Autriche , qui ell bordée d'une belle rivière, 
& qui contient la forterellè de Schardingen 
avec d’autres villes confidérables. La Bavière 
ne feroit pas coupée en deux , & la ville de Ratis* 
bonne, ainli que la diète, refteroient libres. 

II. Si la cour de Vienne avoit de la répu- 
gnance à indemnifer la maifon Palatine par 
quelque cefiion en pays , elle pourroit le faire 
en quelque façon , quoique d’une manière nul- 
lement proportionnée à cette cefiion, en renon- 
çant à fes féodalités , ou droits de fuzeraineté , 
dans le haut Palatinat & en Saxe , & en payant 
un million d’écus à l’éleèteur de Saxe. Par 
ces deux derniers articles , la cour de Vienne 
fatisferoit l’éleèteur de Saxe fur fes prétentions 
allodiales , à la place de l’éleèleur Palatin , libé- 
reroit celui-ci de cette obligation, & indem- 
niferoit en quelque façon la maifon Palatine de 
la perte du diilrièt de Burghaufen. On pour- 
roit ajouter , pour la fatisfaciion de l’électeur 
de Saxe, la petite principauté de Mindelheim, 
comme un franc alleu , & le petit difirièi de 
Rothenberg , appartenant au haut Palatinat , 
mais enclavé dans le territoire de Nurnberg. 
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Toutes les confidérations d’équité , d’honneur 
& d’intérêt exigent que l’échange des diftri&s 
occupés en Bavière, la fatisfa&ion de la mai- 
fon Palatine & de celle de Saxe, en général 
l’arrangement de la fuccefïïon de Bavière , ne 
foient pas renvoyés à une négociation & dif- 
cuflion particulière , mais qu’on règle le tout 
dès à préfent , avec la concurrence de S. M. 
le Roi de Prulfe , comme ami & allié de ces 
deux maifons. On pourroit leur propofer ce 
plan , & les inviter à y accéder , dès que L. M. I, 
en (eroient d’accord avec S. M. le Roi de 
Prude ; & on a tout lieu d’efpérer qu’elles ne 
s’y refuferont pas, vu la nature du plan & des 
circonftances. 

III. Dès que la fuccefïïon de Bavière feroit 
ainfi arrangée , S. M. Impériale , ainfi que 
l’élefteur de Saxe , renonceroient à toutes pré- 
tentions ultérieures fur la Bavière & le haut 
Palatinat, & on afiureroit expreffément la fuc- 
ceflïon de ces deux pays fans exception aux 
princes Palatins de Deux- Ponts, après l’ex- 
tinftion de la ligne préfente de Sulzbach. 

IV. Les fiefs devenus vacans à l’Empire par 
la mort du dernier éle&eur de Bavière, feroient 
conférés à Péle&eur Palatin , & après lui à la 
ligne de Deux>Ponts. 

V. Sa Majefté l’Empereur voudra bien con- 
férer un de ces petits fiefs aux ducs de Mec- 
klenbourg, ou bien Jeur donner le privilège 

C 2 
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non apptllanio dan? tout leur duché , pouf le» 
indemnifer de leurs prétentions fur une partie 
du landgraviat de Leuchtenberg. 

VI. Leurs Majeftés l'Empereur &l’Impéra- 
trice-Reine voudront bien renoncer aux droits 
de féodalité ou autres, que la couronne de Bo- 
hème pourroit avoir dans les pays d’Anfpach 
& Bareuth , & s’engager à ne jamais mettre 
aucune oppofition à ce que les pays d’Anf- 
pach & Bareuth puiflent être incorporés à la 
primogéniture de l’éle&orat de Brandebourg. 
Si S. M. .le Roi de Pruflè & l’élctteur de 
Saxe pouvoient convenir de faire un échange 
des pays d’Anfpach & Bareuth contre les mar- 
graviats de la haute & baflè Luface , & de quel- 
ques autres diftri&s félon leur convenance , 
leurs majeftés Impériales & Royales n’y feroient 
aucunement contraires , & elles renonceroient 
plutôt dans le cas exiftant à tout droit de féo* 
dalité , de réverfion , d’achat , ou autres droits 
qu’elles pourroient avoir fur la Luface entière , 
ou fur quelques parties de ce pays ; de forte 
que S. M. le Roi de Prufle & fes héritiers 
& fuccelTeurs puflènt polféder ce pays libre 
de toutes prétentions de la part de la maifoit 
d'Autriche. 

Ce plan paroît conforme à l’équité, aux cir- 
conftances , & au plus grand avantage de la 
maifon d’Autriche. Si l’on pouvoit s’accorder 
lk-deflus , il ne feroit pas difficile de le rédiger 
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<n forme d’articles préliminaires , ou de traité 
définitif. 


Copie d'une troifùme Lettre de Sa Majefii 
l ' Impératrice-Reine. 

Ce 1 d’août. 

Monsieur mon Frère et Cousin, 

Le baron Thugut alloit partir pour fe rendre 
auprès de Votre Majeflé, lorfque me parvint 
fa lettre du 28 de juillet, accompagnée d’un 
nouveau plan général de conciliation.. Je l’avois 
chargé de tous les éclatTciffemens qu'elle auroit 
pu fouhaiter , & des propofitions réciproques 
de ma part, qui me paroiffoient pouvoir amener 
un arrangement entre nous. Mais celles que 
V. M. vient de me faire, à mon grand regret, 
changent fi fort l’état des chofes, qu’il n’eft 
pas poflible que je puifTe lui en dire ma penfée 
tout de fuite. Je tâcherai de le faire le plutôt 
que poflible, & c’eft pour l’en prévenir, que 
je lui adrefie la préfente , en la priant d’être 
perfuadée de la confidération avec laquelle 
je fuis , 

Monfieur mon Frère & Coufin, 

De Votre Majefté, 

Bonne Sœur & Confine 
Mabje-Thérése., 

es 



Correspondance 


Copie de la Réponfe iuRoi à la Lettre ci- 
deffus. 

Ce 5 d’aofl» i??î. 

Madame ma Sœur et Cousine, 

Je viens de recevoir la lettre que Votre 
Majellé Impériale & Royale a eu la bonté de 
m’écrire. Je fens , Madame , que des choies de 
cette importance demandent une mûre déli- 
bération. J’attendrai donc avec patience les 
réfolutions que V. M. Impériale & Royale 
a.ura prifes , & qu’elle daignera me communi- 
quer par Mr. de Thugut , en l’aflurant des 
fentiraens de la plus haute conlidération avec 
lefquels je fuis à jamais , 

Madame ma Sœur & Coufine , 

De Votre Majefté Impériale & Royale, 

* \ * 

Le bon Frère & Coufin 
Frédéric, 
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Copie d’une quatrième Lettre de Sa IWajefié 
/’I M P É R. A T K. I c B -R E I N E. 

Ce 6 d’août. 

Monsieur, mon Frère et Cousin, 

J'ai annoncé à Votre Majefté par ma lettre 
du premier , que je lui ferois tenir le plutôt que 
poflible ma penfée fur la propofition d'un nou- 
veau plan général de conciliation. En confé- 
qnence .Thugut eft chargé de lui faire une con- 
tre-propofition de ma part , pour terminer tout 
d’un coup les malheurs d'une guerre cruelle & 
deftruftive. Je me rapporte à ce que Thugut lui 
expofera , & je fuis avec toute la confédération , 

Monfieur mon Frère & Coufin, 

De Votre Majefté , 

Bonne Sœur & Coufine 

Marie-Thérèse. 

. . . . ■ ■■•). . . ■ 


Copie de- la contre -propofition, dont il efi quef- 
tion dans la Lettre ci- de jf us. 

L’Impératrice-Reine n’étant pas animée de 
vues d’agrandiffement , & ne défirant principa- 
lement que le maintien de fa dignité , de fa con- 
fidération politique & de l’équilibre en Aile: 
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magne, fa fufdite Majefté déclare qu’elle efl 
m difpofée & déterminée à reflituer tout ce qu’elle 
a fait occuper par fes troupes en Bavière & dans 
le haut Palatinat , & à délier l’éle&eur Palatin 
des engagemens qu’il a pris avec elle par la 
convention du 3 de janvier, fous la condition 
fine qu<t non , qu’il plaife à S M. Pruffienne de 
s'engager en due forme , pour elle & fes fuccef- 
feurs , de ne pas réunir les deux margraviats 
de Bareuth & d’Anfpach à la primogéniture 
de fa mailon, auflï long-temps qu’il y exiflera 
des princes puînés , ainfi qu’il eft ftatué dans 
la fandlion pragmatique établie dans la maifon, 
de Brandebourg , & qui étant confirmée par 
les Empereurs 6e l’Empire, a obtenu force de 
loi publique. Comme au moyen d’un tel arran- 
gement , toute la fucceflion de Bavière feroit 
rernife dans fon état primitif, la difcuffion 6* 
le jugement des prétentions des autres parties 
intéreffées à ladite fucceflion, feroient renvoyées 
aux voies ordinaires de juflice, prefcrites par 
les loix & la conftitution de l’Empire , confor*. 
mément à ce que S. M. Pruffienne dès le com- 
mencement a voit propofé elle- même. 
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Copie de la Rcponfe du Roi à la Lettre ci - 
dej/us. 

Ce 10 d’août iffS. 

Madame ma Sœur, et Cousine , 

M. Thugut m’a rendu la lettre que Votre 
Majefté Impériale & Royale a eu la bonté de 
m’écrire. Il m’a décliné les propofitions dont il 
étoit chargé , & comme elles n’étoient pas 
conciliantes , il remarqua Véloignement que je 
témoignois pour les accepter. Il me dit qu’il 
y avoit peut-être des moyens qui reftoient en- 
core pour pacifier les troubles die l’Allemagne , 
& qu’il avoit été chargé par V. M. Impériale 
& Royale d’en faire les ouvertures. Sur quoi je 
lui ai propofé de s’aboucher avec mes miniftres , 
pour eflàyer fi cette dernière tentative réuflira 
miaix que les précédentes. V. M. Impériale 
& Royale me rendra au moins le témoignage , 
que fi cette œuvre falutaire ne parvient pas à 
une heureufe fin , ce ne fera pas ma faute. Je 
fuis avec la plus haute confédération , 

Madame ma Sœur & Coufine, 

De Votre Majellé Impér iale & Royale , 

Le bon Frère & Coüfitt 
Frédéric. 
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PlècES AUTHENTIQUES 


PIÈCES AUTHENTIQUES 

De la négociation de Braunau , laquelle 
après celle de Welsdorf entre le Roi 
& le Sr. de Thugut, a eu lieu audit 
couvent de Braunau entre le Sr. de 
Thugut & les deux Miniftres Pruffiens, 
le Comte de Finckenftein & le Sr. de 
Hertzberg ; mais qui ne dura auffi que 
depuis le 13 jufqu’au 15 août, où elle 
fut rompue (*). 


N*\ I. Proportion de Sa Majejlé Vint - 
pératrice- Reine , que Mr. de Thugut 
a remife au Roi , au camp de IV eh - 
dorf en Bohème , le 11 août iJjS y 
& enfuite aux Minïjlres PruJJîens à 
Braunau. Comme le Sr. de Thugut 
avoua lui- même qu'elle avoit été dé - 

(*) Ces pièces font déjà imprimées à la fuite d’sin mémoire 
qui fert à leur éclair ciffement , fous ce' titre : Déclaration ul- 
térieure de S. M. le Roi de Prujje aux Etats de l'Em- 
pire , au mois d' octobre 1778 ; mais comme cet écrit eft 
devenu rare , on croit bien faire de réimprimer ici ces pièces , 
qui jettent un jour fi lumineux fur toute l’affaire de Bavière, 
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clinée par le Roi a lVelsdorf % il ne fit 
que la réitérer ; mais elle fut mijè de 
côté f & il fit tout de fuite la propofi- 
tion contenue fous N°. II. ci-deffous . 

Cette propofition efl la même qui fe trouve 
aux pages 39 & 40 ; c’efl pourquoi on l’a omife 
ici, & on n’en rapporte que la rubrique. 

N°. II. Vropofitions de Sa Majeflé V Im- 
pératrice-Reine , que Mr. de Thugut 
a remifes au miniflère du Roi dans la 
première conférence tenue au couvent 
de Braunau en Bohème , le 10 août 

l 77 s - 

I. L'Impératrice-Reine borneroit les avan- 
tages qui doivent lui revenir de fa prétention 
fur la fucceflîon de Bavière & de fa conven- 
tion avec Télefteur Palatin, à l’acquifition d’un 
revenu d’un feul million de florins. • 

II. L’éle&eur Palatin & la maifon Palatine 
en retour céderoient à l’Impératrice-Reine , & 
refpedtivement échangeroient avec elle, la par- 
tie de la Bavière & du haut Palatinat , renfermée 
dans la délimitation ci-deflous expliquée. 

La ligne de démarcation commenceroit au- 
près de Kufllein dans le Tyrol ; elle fuivroit le 
cours de l’Inn jufqu'à Waflerbourg ; delà elle 
feroit continuée vers Landshut à Lanckwat , 
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enfuite à Perbing ,Donauftauf, Nittenau, Neu^ 
bourg , Retz jufqu’à Waldmunchen , le long du 
grand chemin qui conduit à Toms en Bohème. 

Cette cefiîon fe feroit en la manière fuivante : 
L’on feroit une évaluation exa&e de tous les 
revenus de cette étendue de pays. Cette éva- 
luation feroit faite fur les lieux d’après les 
comptes originaux de la, recette générale exif- 
tans dans les dépôts de Munich ; elle feroit 
réglée & vérifiée par une commiflion compo- 
fée d’un commiffaire de l’Impératrice-Reine , 
d’un autre de l’éle&eur Palatin, & d’un troi» 
fième nommé par le duc de Deux-Ponts. 

Cette évaluation faite , il en feroit prélevé 
un million de florins pour le préciput que V Im- 
pératrice Reine fe feroit réfervé , & fa fufdite 
Majellé compenferoit exa&ement & fidellemenc 
tout l’excédent, par la celiîon qu’elle feroit à 
l’éle&eur Palatin d’autres poffdlions d’un re- 
venu égal, & de telle autre manière, dont les 
trois commiffaires ci-defliis mentionnés libre- 
ment & de plein gré conviendroient entr’eux. 

L’Impératrice-Reine céderoit nommément à 
l’életteur Palatin tout ce qu’elle pofsède dans 
le cercle de Souabe , en cas que lés revenus 
de la nouvelle acquifition qu’elle feroit en Ba- 
vière & dans le haut Palatinat , déduèlion faite 
de fon préciput d’un revenu d’un million de 
florins , fulflnt trouvés égaux aux revenus des 
fufdites pofleflions en Souabe , dont l'évalua? 
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tion ftrroit également conftatée par l’exhibition 
des comptes originaux de la recette. Si les 
revenus de la nouvelle acquilîtion en Bavière 
fe trouvoient être moindres , les cefiïotis que 
l’Impératrice Reine feroit en Souabe, yferoient 
proportionnées ; & fx les revenus de l’acquifi- 
tion en Bavière & dans le haut Palatinat excé» 
doient le préciput de l’Impératrice-Reine em 
femble , avec les revenus des poffèffions autri- 
chiennes dans le cercle de Souabe, fa fufdite Ma- 
jeflé dédommageroit également avec exattitude 
& fidélité l’életteur Palatin, foit par d'autres 
ceflïons d'un revenu égal dans les Pays-Bas, 
foit en fe chargeant d’une partie proportionnée 
des dettes de la Bavière , foit en telle autre 
manière, dont les trois commiflaires ci-deffus 
mentionnés librement & de plein gré , fe feroient 
accordés entr’euXi 

III. SaMajefté l’Impératrice-Reine s’engage- 
roit , pour elle & fes héritiers , de ne faire aucune 
oppofition à la réunion des deux margraviats 
de Bareuth & d’Anfpach , à la primogéniture 
de l’élettorat de Brandebourg, & fi S. M le 
Roi de Prufle trouvoit à propos de fa ire un 
échange des pays de Bareuth & d’Anfpach * 
contre la haute & la baffe Luface, l’Impératrice- 
Reine non- feulement n’y apporteroit point 
d’obftacle , mais faciliteroit plutôt cet échange 
en ce qui dépendroit d'elle , & nommément 
par la renonciation qu’elle feroit à fes droits de 
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féodalité , de réverfion & autres fur la haute 
& bafle Luface. 

IV. L'on traiteroit aufïi dans la préfente né- 
gociation fur la fatisfaclion à procurer à l’élec- 
teur de Saxe , de la part de l’élefteur Palatin , 
relativement à fes prétentions allodiales, par l’en- 
tremife des bons offices réunis de S. M. l’Im- 
pératrice-Reine & de S. M. le Roi de Prufle. 

V. Pour faciliter l'arrangement fur les pré- 
tentions allodiales de l’éle&eur deSaxe, l’Im- 
pératrice-Reine renonceroit à fes droits de féo- 
dalité & autres qu’elle a fur quelques fiefs en 
Saxe. 

VI. Sa Majelté l’Impératrice-Reine réuni- 
roit fes voix à celle de S. M. le Roi de Prufle , 
pour faire conférer par l'Empereur & l’Empire 
au duc de Mecklenbourg , un des petits fiefs 
vacans. 

N°. III. Réponfe du Min'tflère PruJJïen 

aux Propositions que Mr. de Thugut 

a portées au Roi de la part de S. M. 

V Impératrice-Reine. 

Ces propofitions confiftent dans une alter- 
native , dont la première partie porte : Que 
S. M. l’Impératrice -Reine voudroit reftituer 
tout ce qu'elle a fait occuper en Bavière & dans 
le haut Palatinat , & délier l’éle&eur Palatin de 
la convention du 3 janvier , fous la condition que 
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le Roi de Prufie s’engage de ne pas réunir les 
deux margraviats de Bareuth & d’Anfpach à 
la primogéniture de fa mailbn , auffi long-temps 
qu’il y exifteroit des princes puînés , ainfï qu’il 
étoit llatué dans la fan&ion pragmatique de la 
maifon de Brandebourg , qui étant confirmée 
par l’Empereur & l’Empire , avoit obtenu force 
de loi publique. 

Cette propofuion eft inadmiffible , par les 
raifons qui ont déjà fouvent été alléguées &c 
détaillées dans les conférences de Berlin. La 
fucceflion aux margraviats d’Anfpach & de 
Bareuth appartient inconteftablement à la mai- 
fon de Brandebourg feule ; il n'appartient qu’à 
cette maifon feule de régler l’ordre de la fuc- 
ceflion , & cet ordre a été réglé par le confente- 
ment unanime de tous les membres de la fufdite 
maifon. La prétendue fan&ion pragmatique 
n’eft autre chofe que le teftament de l’éle&eur 
Albert I , qui a été fait par cet éle&eur , & a été 
confirmé à fa demande par l’empereur Frédé- 
ric III. Il a donc auffi pu être changé, & a été 
changé par fes fuccefleurs , du confentement 
unanime de membres de la maifon de Brande- 
bourg. La confirmation impériale , qui n’efl: 
qu’une formalité ordinaire , ne fauroit avoir 
force qu’en faveur des parties intérelTées , qui 
font les feuls princes de Brandebourg , & qui y 
ont renoncé. Elle ne fauroit être réclamée par 
un autre état de l’Empire non intérelfé à cet 
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ordre de fucceflion , qui par la même raifon 
n’a aufli aucun droit d’y intervenir , ni d’en dif- 
penfer.On peut dire la même chofe del’Empirei 
dont la concurrence à la fufdite confirmation 
de Frédéric III, ne confifle que dans le (impie 
énoncé de cette confirmation, qu’elle avoitété 
faite du confentement de l’Empire. Par toutes 
ces raifons , S. M. le Roi de Pruffe ne fauroit 
jamais admettre aucune parité ni compenfation 
entre l’ordre réglé de la fucceflion inconteftable 
de fa maifon aux margraviats d’Anfpach & 
de Bareuth , & la prétention non fondée de la 
maifon d’Autriche fur la fucceflion de Bavière, 
qui n’appartient qu’à la maifon Palatine, comme 
on a prouvé l’un & l'autre points de la manière 
la plus évidente. L'équité ne permet pas d'at- 
tribuer le refus de la fufdite propofition , au défir 
d’un agrandiflement injufte & dangereux pour 
les voifins. Le Roi a donné des preuves a (Te2 
convaincantes de fon défintéreflement dans tout 
le cours de la négociation précédente , en n’in- 
fifiant que fur les intérêts de fes alliés , fans 
chercher aucun avantage particulier. S. M. elî 
d’ailleurs trop perfuadée des hautes lumières 
& des fentimens élevés de S. M. l’Impératrice- 
Reine, pour pouvoir s'imaginer que cette au- 
gufte Princeffe veuille envier & contefter d’a- 
vance à la maifon de Brandebourg , une fuccef- 
fion légitime , mais incertaine & éloignée , ni 
qu'elle puifle y attacher le maintien de fa dignité. 
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de fa confidération politique , & de l’équilibre 
en Allemagne. 

L’obfervation , par laquelle on finit la pre- 
mière propofition , feroit bonne, & conforme à 
la jufiice & aux intentions du Roi , fi l'arran- 
gement propofé pouvoit être concilié avec les 
droits inconteftables de la maifon de Brande- 
bourg. Cet arrangement ejî aujji énoncé d'un s 
manière , que s'il pouvoit en être quefiion , il 
refieroit encore douteux , fi fous le nom des par - 
ties intértffécs , la cour de Vienne ne voudroit 
pas revenir à fies prétentions , & les faire valoir 
d’une autre manière également préjudiciable . 

Le fécond membre de l’alternative propo- 
fée par Mr. de Thugut fe réduit à un nouvel 
arrangement , félon lequel l'Impératrice-Reine 
voudroit acquérir la partie de la Bavière & du 
haut Palatinat , qui eft exprimée dans le fécond 
article des fufdites propofitions. On n’a qu’à 
comparer avec la carte géographique de Bavière 
la démarcation énoncée dans cet article , pour 
voir d’un coup-d’œil combien cette acquifitioit 
feroit immenfe & dangereufe pour tout l’Em- 
pire , & combien l’arrangement propofé feroit 
préjudiciable à la maifon Palatine, & anéanti, 
roit toute fon exifience politique. La cour de 
Vienne couperoit la Bavière par une ligne 
tranfverfale , dépuis le Tyrol jufqu’à la Bo- 
hème ; elle obtiendroit non-feulement toute la 
bafiè Bavière , fur laquelle elle forme des pré» 

D 
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tentions, mais aufiï une grande partie de la 
haute Bavière , fur laquelle elle n’en a formé 
aucune jufqu’ici ; elle emporteroit finon la 
partie la plus grande de la Bavière & du haut 
Palatinat , du moins la plus fertile , la plus riche 
& la plus peuplée, contenant les rivières du 
Danube , de l’Ifer , de l’Inn & de la Salza , 
avec les riches falines de Reichenhall , & elle ne 
laifïeroit à la maifon Palatine que la partie la 
plus mauvaife de ces deux duchés, qui ne con- 
fiée qu’en bois & en fable , qui ne peut fe foute- 
nir fans le fecours de l’autre partie , & en feroit 
toujours dépendante, & qui refteroit pourtant 
chargée d'un fardeau immenfe de dettes. La par- 
tie de la Bavière dont on demande la ceflion, & 
dont le prix principal confifte dans la contiguité 
& les qualités intrinsèques , ne fauroit jamais 
être compenfée par des équivalens éloignés , 
éparpillés, & d’une qualité fort inférieure à 
tous égards. En général , toute la méthode 
propofée d’acquérir la partie de la Bavière 
qu’on demande, & fur-tout l’excédent de la 
prétention autrichienne , par une évaluation en 
revenus & par des équivalens, eft aufli nou- 
velle que -préjudiciable par fes ccmféquences. 
D’abord la cour de Vienne n’a aucun droit 
fondé fur aucune partie de la Bavière ; fi elle 
en avoit , elle Pauroit fur une partie déterrai- 
née de pays , mais non fur un million de reve- 
nus . Si dans les pourparlers de la négociation 
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précédente il a été queftion d’un certain revenu , 
on n’a pas Congé d’accorder à la cour de Vienne 
un préciput ,• mais on a toujours offert des ter- 
ritoires déterminés , & on a demandé des équi- 
valens en territoires déterminés , en admettant 
pour le bien de la paix des équivalens moindres 
que les pays cédés, & en fuppofant ainfi , que 
la cour de Vienne gagneroit par-là le préciput 
de revenus qu’elle a en vue. Pour fentir de 
quelle dangereufe conféquence feroit pour la 
maifon Palatine l’évaluation des pays à céder 
par les revenus aftuels , on n’a qu’à confidé- 
rer que la Bavière eft julqu’ici notoirement le 
pays le plus mal adminiftré de toute l’Alle- 
magne ; de forte qu’un \üftri£t qui rapporte à 
préfent un million de revenus , en rapporteroic 
bientôt le double & le triple à la cour deVienne, 
& la maifon Palatine y perdroit ce que la maifon 
d’Autriche y gagneroit. 

Si l’on vouloit auffi renvoyer l’évaluation 
& l’échange en queftion à une commilîîon à 
établir entre les commilfaires de l’Impératrice- 
Reine, de l’éle&eur Palatin & du duc de Deux- 
Ponts, le fort de la maifon Palatine , & fur-tout 
celui du duc de Deux-Ponts, feroit expofé à 
des événemens éloignés & incertains , dont on 
fent ailement les fuites fans les détailler ici, 
& le Roi perdroit par-là tout le but de fon in- 
tervention. 

Le même renvoi de l’arrangement général de 

D a 



5î Plies» Authentiques 
la fucceffion de Bavière ne permettroit pas 
d’arranger dans la négociation préfente la fatis- 
fadion de l’élefteur de Saxe, que Mr. de 
Thugiit a propofée dans le quatrième article , 

& en général l’arrangement qu’il vient de pro- . 
pofer , mettroit la maifon Palatine entièrement 
hors d’état de contribuer à la fatisfaction de 
celle de Saxe. 

Quand on voudra péter avec équité & fans 
prévention toutes les confidérations qu’on vient 
d’alléguer en précis , on ne fauroit trouver 
étrange que S. M.nepuiffe pas donner les mains 
à ces propofuions , & à un arrangement qui dé- 
membreroit d’une manière énorme l’important 
duché de Bavière ; qui anéantiroit prefque la 
maifon Palatine , & la priveroit de la plus grande 
& de la plus précieufe partie de fon patrimoine 
inconteftable ; arrangement auquel par ces rai- 
fons le duc de Deux-Ponts-ne confentiroit ja- 
mais , comme il l’a déclaré pofuivetnent ; qui 
enleveroit les moyens de procurer à la mailon 
de Saxe une fatisfacVion raifonnable fur fes pré- 
tentions allodiales ; qui procureroit à la maifon 
d’Autriche , fans aucun titre valable , un agran- 
diflement exorbitant ; qui renverferoit ainfi tout 
l’équilibre du pouvoir en Allemagne ; qui af- 
fetteroit par fes conféquences la liberté & la 
fûreté de tout l’Empire & de fon fyftême , & 
par fes fuites aufiï celle du Roi ; & feroit par- 
la & à tous égards dire&ement contraire à 
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la dignité & aux intérêts les plus eflentieîs 
de S. M. j ainfi qu’aux engagemens qu’elle 
a pris , & au but qu'elle s’eft propofé en in- 
tervenant dans l’affaire de Bavière. 

I * 

• Le lloi rend juftice aux fentimens de S. M. 
l’Impératrice-Reine , & il eft perfuadé que 
fes difpofitions pour la confervation de la paix 
font auflî pures & aufii fincères que les fiennes ; 
mais S. M. regrette que les propofitions qu’on 
a faites en fon nom ne répondent pas à un but 
fi falutaire. 

Dans la précédente négociation , le Roi a 
offert, pour le bien de la paix, de s’employer à 
procurer à S. M. l’Impératrice-Reine, par 
un arrangement général de la fuccefiïon ba- 
varoife , la ceflïon de deux diftri&s de la Ba- 
vière, confidérables & avantageufement fitués 
pour arrondir la Bohème & l’Autriche , contre 
des équivalens en pays très-médiocres. Dans 
la préfente négociation , S. M. a fait offrir un 
de ces diflri&s contre un équivalent très-peu 
confidérable en argent & en ceOion de droits 
de nulle valeur , fans exiger qu’il foit donné en 
pays ; & elle croit avoir donné par -là des 
preuves éclatantes de la plus grande modéra- 
tion, & de fon défir fincère de complaire à 
leurs, majefiés Impériales, & de contribuer à 
leur fatisfa&ion ; mais comme toutes ces pro- 
pofitions n’ont pas été acceptées , S. M. ne 
faurQit s’empêcher de s’en dédire ,& d’attendre 

D 3 
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h ceflîon & refpe&ivement l’échange en Ba- 
vière , un projet de limites , comme celui qui fe 
trouve marqué fur la carte ci-jointe (*) , eft jugé 
acceptable, il pourfuivra avec plailir la négocia- 
tion fur le pied de l’évaluation propofée , & fi 
une telle évaluation, malgré la facilité & l’exac- 
titude qui femblent devoir en réfulter pour les 
compenfations , eft abfolument jugée inadmif- 
fible , il écrira à Vienne pour demander des or- 
dres, & pour être autorifé fur des équivalens 
qu’on pourra offrir d’après le principe , dont la 
cour de Berlin jufqu’à préfent eft convenue 
elle -même , qu’il eft jufte qu’il revienne à 
S. M. l’Impératrice -Reine un avantage rai- 
fonnable de fes droits fur la fucceffion de Ba- 
vière , & de fa convention avec l’életteur Pala- 
tin. Braunau , le 15 août 1778. 

2 Sf°. V. Réponfe du Minifière du Roi à 
la Note du Baron de Thugut . 

Le miniftère du Roi a examiné, avec le 
zèle le plus fxncère pour le rétabliffement de 
la bonne intelligence entre les deux cours , la 


(*) cette nouvelle ligne de démarcation que Mr. de Thugut 
propofa en remettant cette note , alloit de Kuflteio le long de 
l’Inn par Wafferbourg , Muldorff , Marckt , Pfarrltirchen , 
Ofterhoven , Deckendorf, Vichtach & Waldmunchen , jnfqu aux 
frontières de Bohème. Elle étoit marquée comme la première 
avec de l’encre rouge fur une carte de Homann , âc on en * 
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note que Mr. le baron de Thugut vient de lui 
remettre , après avoir reçu la réponfe de S. M. 
aux nouvelles propoficions de S. M. l’Ira- 
pératrice-Reine. Il regrette de ne trouver rien 
dans cette note qui puiffe apporter un change- 
ment à la réponfe fufdite. Quoique l’étendue du 
territoire qu’on y demande, foit moindre que 
çelle des propofitions précédentes , elle em- 
ljrafle toujours une partie du Danube , tout le 
courant des rivières de l’Inn & de la Salza , la 
moitié du diftrift de Straubing , & tout le diftrict 
fertile & confidérable de Burghaufen, avec les 
falines de Reichenhall, qui font absolument né- 
cessaires à la Bavière , & trop importantes pour 
pouvoir être compenfées par quelqu’objet que 
çe foit, 

L’évaluation des territoires de Bavière * 
d’après les revenus préfens, ne fauroit jamais 
avoir lieu , fans tourner à un profit exorbitant de 
la maifon d’Autriche , & à une perte trop grande 
de la maifon Palatine , par les raifons qu’on a 
déjà alléguées , que ces pays adminiftrés au plus 
mal jufqu’ici , produiroient à une meilleure ad- 
miniftration en peu de temps, un Surplus trop 
grand pour pouvoir Servir à évaluer le prix du 
pays même , & à le proportionner au prix d’un 
autre pays , dont les revenus ont été pouffés au 
degré dont il eft fulceptible, 

Le principe fuppofé : Que S. M. l’Impéra- 
îrice-Reine doit , par une fuite de fcs droits fur 
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h fucceflion de Bavière & de fa convention 
avec l’éle&eqr Palatiu , prélever un million de 
revenus fur l’échange en queftion , eft une fup- 
poficion que la cour de Berlin n’a jamais recon- 
nue & ne pourra jamais admettre , non plus 
qu’une reconnoiflance des droits de la maifon 
d’Autriche fur la Bavière. On a fait voir dans 
la réponfe précédente , qu’on mettoit l’avantage 
de S. M. l’Impératrice -Reine dans la qua- 
lité intrinsèque des pays qu’elle obtiendroit par 
l’échange , fans compter que l’avantage qui 
réfulte de la contiguité & de l’arrondifldment , 
eft déjà allez grand. Si le million de florins de?* 
voit être prélevé de la portion de la Bavière 
diminuée qu’on demande dans la dernière note , 
fur-tout fi elle était évaluée félon le revenu pré- 
fent, l’équivalent de la maifon Palatine feroit 
tellement diminué, qu’il feroit réduit à peu de 
çhofe. 

Enfin tout renvoi des échanges à faire , & en 
, général de l’arrangement final de la fucceflion 
de Bavière, fans la concurrence du Roi , eft 
contraire au but que S. M. s’eft propofé dans 
fon intervention , & à celui d’un accommode- 
ment ftable & folide, qu’on doit fuppofer aux 
deux cours. 

Quand on réunit toutes ces confidérations , 
on trouvera que les mêmes obftacles qui ont 
rendu inadmiflibles les précédentes propofitions 
de la cour de Vienne , s’oppofent aufli au noq- 
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veau projet de Mr. le baron de Thugut. 

S. M. l'Impératrice- Reine obtiendroit tou- J 
jours par cet arrangement , non une fitnple ligne 
de communication entre fes états , laquelle lub- 
rifie déjà aflèz indépendamment de cette ac- 
quifition, mais plutôt un agrandiffement trop 
confidérable , gratuit & dépourvu de titres. On 
ne fauroit donc que fe référer à la première ré- 
ponfe qui a été donnée ce mâtin à Mr. le baron 
de Thugut , & attendre qu’un changement de 
principes amène des circonftances pins favo- 
rables pour le fuccès d’une négociation future. 
Braunau, le 15 août 1778. 
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Sur l'état prêfent du Corps poli - 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur T état préfent du Corps politique de 
l'Europe (*). 

J*Amais les affaires publiques n'ont plus mérité 
l’attention de l’Europe qu’à préfent. Après la 
fin des grandes guerres, la fituation des em- 
pires change , & leurs vues politiques changent 
en même temps : de nouveaux projets fe font, 
de nouvelles alliances fe traitent, & chacun 
en particulier prend les arrangemens qu’il croit 
les plus propres à l'exécution de fes deffeins 
ambitieux. 

S'il eft digne de là curiofité d’un homme rai- 
fonnable de pénétrer dans les fecrets des cœurs , 
d’en approfondir les abîmes , & de découvrir 
les effets dans leurs caufes ; il eft néceffaire 
qu’un prince, pour peu qu’il figure dans l’Eu- 
rope , ait l’œil lur la conduite des cours , qu’il 


(*) Frédéric II a compofé cette pièce comme prince roytft 
dans l’année 1736 ; elle lait voir quelles vaftes connoifiances 
il avoit déjà acquifcc alors. Il exifte une correfpondance qu’il 
a entretenue avec le maréchal & miniltre d’état de Grumbkow , 
depuis 1732 jufqu’à la mort de ce général en 1739 , fur toutes 
les affaires du temps , dans laquelle le rainiftre lui fit part de tout 
ce qui fe pafloit dans le gouvernement , & le prince royal lui ré- 
pondit par les réflexions les plus fines éc les plus julles. 
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foit informé des vrais intérêts des royaumes , 
& que fa prévoyance arrache , pour ainfi dire, 
à la politique des miniftres des cours les def- 
feins que leur fagefiè prépare , & que leur dilïl- 
mulation cache aux yeux du public. 

Comme un habile méchanicien ne fe conten- 
teroit pas de voir l’extérieur d’une montre, qu’il 
l’ouvriroit , qu’il en examineroit les refiorts & 
les mobiles; ainfi un habile politique s’applique 
à connoitre les principes permanens des cours , 
les refiorts de la politique de chaque prince , 
les fources des événemens ; il ne donne rien au 
hafard ; fon efprit transcendant prévoit l’avenir , 
& pénètre par l’enchaînement des caufes juf- 
ques dans les fiècles les plus reculés ; en un 
mot, il ell de la prudence de tout connoitre, 
pour pouvoir tout juger & tout prévenir. 

Vu l’état léthargique de plufieurs princes de 
l’Europe, j’ai cru qu’il ne feroit pas hors de 
propos de faire un expofé de la fituation pré- 
fente où fe trouve ce corps politique : non point 
que j’aie la préemption de me croire plus 
éclairé qu’une infinité de minilires , dont les 
vaftes connoiffànces & la longue routine des 
affaires me paroîtront toujours refpedlables , & 
infiniment Supérieures à mes foibles lumières ; 
mais Simplement pour communiquer mes idées 
au public , & lui faire part de mes penfées. 

Si mes raifonnemens fe trouvent juftes , on 
en pourra profiter , & voilà tout ce que je 
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demande ; s’ils fe trouvent peu couféquens & 
faux , on n'a qu’à les rejeter : du moins me 
ferai-je amufé en les faifant. 

Pour avoir une idée julie de ce qui fe palTe 
à prélent en Europe , il faudra prendre les 
choies de plus haut , & remonter jufqu’à la 
fource des affaires. 

A la fin de la campagne de l'année 1735, les 
négociations entre les cours de Vienne & de 
Verfailles prirent leur commencement ; les opé- 
rations de guerre furent fufpendues, & les inté- 
rêts des deux cours , au-lieu d'être décidés par 
l’épée , le furent par la plume. Ni l’Efpagne ni 
le roi de Sardaigne n’accédèrent d’abord à cette 
négociation , & il eft à remarquer que ce ne fut 
qu 'après la chûte du fieur Chauvelin que l’Ef- 
pagne y foufcrivit. 

La guerre s’étoit faite d’une manière beau- 
coup moins vive au Rhin, qu’on ne la faifoit 
en Italie. L’empereur avoit , pour ainfi dire , 
extorqué la déclaration de guerre faite par les 
états de l’Empire en l’année 1 733 à Ratisbonne: 
l’éleèlion de Pologne, troublée par les troupes 
campées fur les confins de la Silélie , & prêtes à 
entrer dans ce royaume , avoit caufé une fciflion 
parmi les évêques & les Palatins , dont le plus 
grand nombre embrafToit les intérêts de Sta- 
nislas. Ces défordres n’intérelïoient en aucune 
manière les provinces d’Allemagne. L’empe- 
ïsur s’étoic aflez témérairement obligé, par un 
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traité fecret avec la Ruffie & la Saxe , à placef 
l’électeur Augufle II fur le trône électif de Po- 
logne : les minières impériaux n’ayant peut-être 
pas prévu les fuites de cette démarche , & contre 
l'avis du prince Eugène , fe fondant fur le 
caractère pacifique du cardinal-tniniffre , avoient 
engagé trop légèrement leur maître dans une 
affaire de cette conléquence : l’empereur s'étoit 
mêlé lui feul avec la ltiiflie , & fans la partici- 
pation de l’Empire , dans les troubles de la 
Pologne ; c’étoit à lui feul à s’en tirer. 

La France , qui d’un autre côté avoit tra- 
vaillé avec toute la prudence poflible, depuis 
la mort du duc Régent, à rétablir fes affaires 
dérangées , y avoit fi bien réufli , que fes finan- 
ces étoient dans le plus bel ordre du monde , 
fes magafins pourvus de toutes les chofes né- 
ceflaires j & fes troupes dans l’état où elle les 
pouvoit défirer. Avec ces avantages , fa fituation 
fe trouvoit fi heureufe , qu’elle fe voyoit en paffe 
de profiter de tous les événemens. 

La mort d'Augufte I lui fournifloit un pré- 
texte fpécieux pour fe mêler des affaires de la 
Pologne , & pour exécuter , ou bien pour ébau- 
cher les vaftes projets que la politique avoit 
conçus & mûrement digérés. La France ne 
négligea rien ; elle prépara les événemens, elle 
fe mit en état d’agir avec fuccès , elle lia fes 
alliances tant avec l’Efpagne qu'avec la Sar- 
daigne ; par des pratiques fourdes , elle difpofa 

quelques 


Digitized by Google 



POL ITIQÜB VE I?Eü R OPE. 65 

quelques princes d’Allemagne à une efpèce 
de neutralité ; elle endormit les puiflances ma- 
ritimes ; après quoi elle publia le maniferte de 
fa conduite, & attaqua l’empereur, qui étoit 
en quelque façon l’agrelfeur, vu les troubles 
qu’il avoit fomentés en Pologne , & que fes 
armées étoient prêtes à foutenir , s’il ne s’étoit 
vu lui-même aflailli. 

L’empereur, qui fe voyoitfur le point d’être 
attaqué de tous côtés , remua toutes Tes ma- 
chines pour entraîner l’Empire à courir la même 
fortune : tous les plus habiles négociateurs 
furent employés de la part du miniftère de 
Vienne, pour inviter l’Empire à déclarer la 
guerre à la France. Les vues de l’empereur 
étoient premièrement de tirer du fecours de 
l’Empire ; en fécond lieu , de divifer les forces 
de la France , qui l’ayant déjà attaqué en Ita- 
lie , n’auroit pas manqué de l’y accabler. Il 
eft bon de remarquer en pafiant , que fi l’Em- 
pire ne s’étoit point mêlé de cette guerre , 
elle auroit été plutôt terminée. L’empereur 
auroit perdu en Italie ce que les alliés ont 
conquis ; mais on n’auroit pu démembrer la 
Lorraine de l’Empire, fans donner lieu à de 
nouvelles brouilleries , & fans exciter un nou« 
vel embrafement. 

La guerre fe fit très -nonchalamment en 
Allemagne ; d’un côté , parce que la politique 
de la cour de Verfailles ne vouloit point don^ 

E 
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ner d’ombrage aux puiffances maritimes , qui 
fe feroient indubitablement déclarées en faveur 
de l'empereur , li elles avoient vu fes affaires 
à l’extrémité ; & d’un autre côté , par une 
complication de raifons différentes , dont cha- 
que campagne en fourniffoit de particulières , 
& qui mettoient l’empereur hors d’état d’agir 
vigoureufement fur le Rhin. 

En Italie, les Efpagnols s’emparoient du 
royaume de Naples & de la Sicile , tandis 
que les François avec les troupes Piémontoifes 
s’emparoient du Milanois & de prefque toute 
la Lombardie : & comme c’étoit une claufe du 
traité des trois couronnes alliées de partager 
les dépouilles de l’empereur en Italie , ces puif- 
fances fe donnoient tous les mouvemens ima- 
ginables pour mettre en exécution leurs vartes 
deffeinsj mais j’ofe alfurer que ce qui contri- 
bua le plus aux heureux fuccès des alliés , ce 
fut le mauvais état dans lequel fe trouvoient 
toutes les provinces de l’empereur. La raifort 
de la chute des plus grands empires a toujours 
été la même ; elle s’eft toujours trouvée dans 
la foibleflfe de la conftitution des états. La déca- 
dence de l’Empire Romain trouva fon période 
marqué dans le temps qu’il n’y eut plus d’ordre 
parmi les troupes , que la difcipline fut anéan- 
tie , & qu’on négligea les précautions que la 
prudence di£te pour la fureté des états. La 
perte que l’empereur vient de faire en Italie 
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eft fondée fur les mêmes principes. Point d’ar- 
mée pour fermer le palfage à l'ennemi, point 
de magafins ni de troupes fuffifantes pour gar- 
der les forterefles, point de généraux habiles 
pour défendre les places. Enfin l’empereur au 
bout de trois campagnes , perdit ce qu'il n’avoit 
acquis que par huit années de guerre confé- 
cutives. 

On s’imagineroit qu’après tant de défaites 
ce feroit à l’empereur à folliciter la paix ; mais 
qu’on ne s’y trompe point , & qu’on apprenne 
à mieux connoître l’efprit pacifique & définté- 
relTé du cardinal-miniftre : que ceci foit dit à 
l’honneur de la France & en témoignage de 
fa modération : ces vainqueurs chargés de lau* 
riers , & apparemment fatigués de leurs vic- 
toires , offrent la paix à l’empereur leur ennemi 
vaincu. 

Il eft à préfumer que Mr. de Villars aura 
communiqué fon fyftême au cardinal , tel qu’on 
le trouve dans fes mémoires, & que le car- 
dinal ayant adopté les idées de ce grand homme* 
aura pris pour principe d’établir une union 
parfaite & ftable entre l’empereur & la France, 
à l’imitation du triumvirat d’Augufte, d’An- 
toine & de Lépide. On fait que ce triumvirat 
s’étoit cimenté pa'r des profcriptions. Auffi la 
France , par le premier article des prélimi- 
naires, fe trou ve-t- elle en pofieflîort du duché 
de Lorraine démembré de l'Empire. 

È a 
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L’empereur, pour faire la paix, dépouille 
fon gendre de fes états héréditaires. Le facri- 
fice paroit aflez grand pour exiger par une 
efpèce de réa&ion une reconnoifiance propor- 
tionnée : mais pour continuer la comparaifon , 
il elt à préfumer que la France avec le temps 
jouera le rôle d’Augufte. La fimple confidéra- 
tion de cet événement auroit peu d’utilité , (i 
elle n’étoit accompagnée de quelques réflexions 
que le fujet même fournit. D'abord on voit , 
par rapport aux François, un fyftême de poli- 
tique bien lié, uniforme, & qui ne varie ja- 
mais. Lorfqu’ils firent la paix d’Utrecht, leur 
but écoit de recommencer la guerre, non tout 
de fuite , à caufe que leur réputation étoit 
perdue , que leurs finances étoient épuifées , & 
qu’ils n’avoient pas encore amené les événe- 
mens au point de maturité qu’ils fouhaitoient ; 
mais ils n’en avoient pas moins dans l’efprit 
d’épier le moment où ils pourroient attaquer 
l’empereur avec avantage. 

Or il régnoit un préjugé dans le monde 
qui portoit un préjudice infini aux defleins de 
la France ; ce préjugé défavantageux avoit 
pour fondement une ancienne erreur, qui s’é- 
tant perpétuée , n’en acquéroit que plus de 
poids ; on fe difoit tout bas à l’oreille , que la 
France afpiroit à la monarchie univerfelle; en 
quoi cependant on lui faifoit grand tort. Cette 
feule idée avoit arrêté tous les magnifiques 
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projets de Louis XIV , & n’avoit pas peu con- 
tribué à rabaiffer fa puiflance ; il falloit nécef- 
fairemenf déraciner un préjugé fi pernicieux, & 
en effacer jufqu’à la mémoire. 

La fortune qui préfide au bonheur de la 
France, ou pour parler félon le ftyle des prêtres, 
l’ange gardien qui veille à fon agrandifTement , 
contribua à détruire une opinion fi préjudi- 
ciable aux intérêts de la France. 

Louis XIV, dont l’ambition avoit fi fouvent 
fait trembler l’Europe , après avoir éprouvé 
fur la fin de foji règne les révolutions de la 
fortune , termina fa glorieufe carrière. L’em- 
pire tomba en tutelle, & le gouvernement le 
reflentit de la foibleffe de fon monarque & de 
tous les malheurs inféparablement attachés aux 
minorités. Le duc régent, prince éclairé, 6 1 
qui avec toutes les qualités qui font les char- 
mes de la fociété & la fortune des particuliers , 
n’avoit pas affez de cette fermeté absolument 
néceflaire à ceux auxquels le gouvernement des 
empires eft confié, embrouilla les affaires in- 
térieures du royaume par ces fameufes actions 
qui ruinèrent prefque tous les particuliers , 
dont l’argent n’entra que dans les caiffes du 
roi, &danscelles de quelques commis de Law. 
Le duc de Bourbon devint régent du royaume 
après la mort du duc d’Orléans ; mais ce ne 
fut qu’une régence pafîagère : le cardinal de 
Fleury lui fut fubftitué , & prenant le timon des 

Es 
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affaires , il ne répara pas feulement les finances 
& les pertes internes du royaume ; il fit plus ; 
par fon habileté , par la foupleflè de fon efprit , 
& par les apparences d’une modération extrême, 
il s’acquit la réputation de miniftre jufte & 
pacifique. Pour connoître les profondeurs & 
la fagefle de fa conduite, il eft néceflaire de 
remarquer que rien n’attire plus la confiance des 
hommes qu’un cara&ère généreux & définté- 
relfé : le cardinal foutint fi bien ce caractère , 
que l’Europe, ou plutôt l’univers entier, fe per- 
fuada qu’il étoit tel. Les voifins de la France 
dormoient en paix auprès d’un fi bon voifin , 
& les ininiftres , dont la politique étoit la plus 
renommée, avoient mis au nombre de leurs prin- 
cipes invariables , que tant que le cardinal 
vivroit ( vu fon caraftère & fon grand âge ) , 
on pourroit être tranquille fur les entrepriles de 
la France. C’étoit-là le chef-d’œuvre du car- 
dinal & en quoi fa politique peut être pré- 
férée à celle des Richelieu & des Mazarin. 
Ce minière habile ayant conduit les chofes au 
point où il les défiroit , fit éclater tout à coup 
fes deflèins. Le raanifefte du roi très-chrétien 
foutint encore les profondes impreffions que le 
caraftère jufte du cardinal avoit faites fur les 
efprits \ il contenoit en fubftance : Que ce n’ étoit 
point par des vues d'intérêt ou d'ambition que le 
roi prenoit les armes , que S. M . fe contentoit de 
pçjféder un royaume fioriffant , & de régner fur 
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un peuple fidèle , & que fies intentions nettoient 
point de reculer les bornes de fa domination. Ce» 
pendant les fuites ont fait voir que l’amour de la 
paix uniquement a obligé S. M. d’accepter la 
Lorraine , & de débarrafler l’Allemagne d'une 
province qui , à la vérité , lui avoit appartenu 
depuis un temps immémorial , mais qui lui étoit 
à charge , vu fa fituation peu convenable & 
ifolée. D’ailleurs, pour établir la paix fur un 
fondement folide , il falloit néceflairement que 
la Lorraine fût cédée à la France , parce qu’elle 
auroit pu fournir de fréquens fujets de brouil- 
leries, &que de plus, on devoir indemnifer la 
France des frais de la guerre ; ce qui bien con- 
fidéré , met en évidence que le roi a entièrement 
rempli les engagemens pofitifs qu’il avoit pris 
par fon manifefte. 

Lorfqu’on voudra donner la même attention 
à la conduite qu’a tenue l’Efpagne , on verra 
que le traité de Vienne (*) , ( ou bien le traité 


(*)Corps Diplom. par Dumont. Tome y III. 1731. Part, 
fie. pag. 107. Art. ÿ. En vertu de la renonciation faite par 
S. M. I. dans les deux précédais articles , le roi catholique cède 
à fon tour, & en fon nom , & en celui de fes héritiers , defeendans 
miles & femelles , tous les droits , fans exception quelconque en 
général & en particulier fur les royaumes , provinces & domaines, 
lefquels S. M. I. a poffédés effe£Uvement en Italie ou en Flandre, 
& qui ont autrefois appartenu à la monarchie d’Efpagne ; entre 
lefquels eft le marquifat de Final , cédé à la république de Gènes 
par S. M. I. en 1713 , & à préfent dûment occupé : fur le fujet 
duquel ailes folemnels de renonciation ont été expédiés en la 
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de fucceflïon) n’étoit point un ouvrage folide, 
& que le roi d’Efpagne , en renonçant aux états 
de la fucceflïon fitués en Italie, n’y renonçoit 
qu’autant qu’il n’étoit pas en état de les recou- 
vrer. 

Je n’avance rien que je ne fois en état de 
prouver. Le traité de Séville (*) , fi fameux entre 


plus dûe forme , qu’on aura foin de publier , & en lieux con- 
grus on en pafl'era l’aile , qui fera remis à S. M. I. & aux parties 
intéreflées. S. M. C. renonce pareillement au droit de réverfion 
à la couronne d’Efpagne , qu’elle s’eft réfervé fur le royaume de 
Sicile , à tout autres ait ions , prétentions, fous le prétexte 
defquelles pourrait être inquiétée S. M. I., ou fes héritiers , 
fucceflcurs , directement ou indirectement , non-feulement dans 
les fufdits royaumes ou provinces , mais auffi dans tous les autres 
domaines qu’il pofsèdc actuellement en Flandre , en Italie , ou 
ailleurs. 

(*) Entrait du traité de Séville conclu entre L. M. 
T. C. Cf Britannique Cf Catholique , le 9 novembre r^îq. 
Ce traité que les Anglois nomment la fource de leurs larmes , 
confiftant en douze articles , & deux articles fecrets : 1?. 
Confirme les traités précédens , & contient l’amniiïic de part & 
d’autre. 3°. Règle le contingent des fecours réciproques en hom- 
mes , vaiflcaux & argent. 3 0 . Déroge au traité de Vienne conclu 
en 1735 entre l’empereur & l’Efpagne. 4°. Conferve le com- 
merce françois & anglois , tant en Europe qu’aux Indes , fur 
l’ancien pied. 5 0 . Promet la réparation des dommages faits de 
part & d’antre. 6 °. Ordonne la commiflion & la nomination des 
commifl'aires pour examiner les pertes & dommages qu’on a fouf- 
ferts de part & d’autre. 7®. Parle des conuniffaires de France 
pour de pareilles recherches. 3 “. Prcfcrit la durée de cette com- 
miflion , favoir, trois ans. 9 0 . NB. Comme le plus remarquable , 
il eft en ces termes : 

11 On effectuera dès à préfent l’introduction des garnirons dans 
11 les places de Livourne , Porto-Ferrajo , Parme & Plaifance , 
» au nombre de 6,000 hommes des troupes de S. M. C. & à fa 
m folde , lesquelles fendront pour la plus grande afl’urancç & 
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l'Efpagne & l’Angleterre , découvre aflez les 
intentions de PEfpagne , & fuffit pour mettre en 
évidence , que toutes les conquêtes d’Italie ne 
font qu’une fuite des principes invariables que 
cette couronne regarde comme la bafe de fa 
politique. ■ 

Qu’on ne s’imagine point que ce traité de 
Séville foit ici tiré par les cheveux ; il ne faut 
que quelques confidérations pour y faire entre- 
voir comme à travers une gaze les intentions 
de l’Efpagne. 

La politique d’envahir a établi pour prin- 
cipe , que le premier pas pour la conquête d’un 
pays , eft d'y avoir pied , & c’eft ce qu'il y a de 
plus difficile ; le refte fe décide par le fort des 
armes, & par le droit du plus fort. 


51 confervaiion de la fucceflion immédiate defdits états en faveur 
n du féréniflime infant Dom Carlos , & pour être en état de 
51 réfilter à toute cntreprife & oppofition qui pourroit être fuf- 
51 citée an préjudice de ce qui a été réglé fur ladite fucceflion n. 

Io°. On donne la conduite que cefdites troupes doivent tenir 
dans ces places, n®. Fait promettre au roi d’Efpagne de retirer 
fes troupes , dès que tout fera en ordre & en tranquillité. iî°. 
Contient la garantie defdits états à l’infant Dom Carlos , tant 
reprochée aux Anglois. 15®. Renvoie à un accord particulier qui 
doit être fait entre les parties contractantes , concernant la manu- 
tention defdites garnirons. 14®. Invite les états-généraux à accé- 
der à ce traité. 

Les deux articles fecrets expliquent les avantages du commerce 
des Anglois dans les Indes occidentales , & fur-tout le fameux 
traité d’Afliento. Signés, 

IV. Stanhope. Brancas. Marg.de laG/rx- 

à préfent lord Harington, D. Jofeph Patinho. 

B Ktcke. 
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Sous quel prétexte l’Efpagne auroit-elle pn 
introduire des troupes en Italie, fi le traité de 
Séville ne lui avoit donné cette facilité ? Com- 
ment auroit-elle pu fans troupes penfer à la con- 
quête du Milanois , du Mantouan , du royaume 
de Naples, delà Sicile ? Il falloit donc avoir un 
pied dans le pays ; il falloit y avoir des troupes , 
pour les augmenter félon l’occurrence ; il falloit 
avoir des places pour former des magafins , & 
c’étoit à quoi le traité de Séville étoit indifpen- 
fablement nécefiaire. L’Efpagne avoit donc bien 
penfé à fes intérêts en le faifant , & on a pu voir 
que fes deflèins n’étoient pas fi bornés qu’on 
auroit cru peut-être ; j’ai donc eu raifon , en 
parlant de la conduite de l’Efpagne ,de ne point 
pafîer fous filence le traité de Séville. 

Il me refie à préfent à développer la conduite 
de la cour impériale : on aura dû remarquer en 
elle beaucoup de confiance en fes forces dans 
l’affaire de Pologne (quoiqu’à la vérité elle ait 
voulu faire femblant de ne s’en point mêler (*). 
On aura pu remarquer de même cette hauteur 
infupportable , avec laquelle elle affe&a de traiter 
non -feulement fes inférieurs, mais aufli fes 


(*) Il eft notoire que les miniftres de l’empereur ont agi de 
concert en tout avec ceux de la Ruffie , qu’il avoit un corps de 
17,000 hommes campé aux frontières de la Pologne , qu’il avoit 
corrompu le prince Lubomirsky , qu’on nomme le prince botté , 
qui fut l’auteur de la fcififion de ceux qui pafsèrent de Varfovie 
dans un village nommé Praga , & que c’eft à l’inftigation de l’em- 
pereur que les troupes Rufliennes font entrées en Pologne. 
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égaux. On aura pu découvrir facilement que fa 
politique a pour but d’établir le defpotifme , & 
la fouveraineté de la maifon d’Autriche dans 
l'Empire ; ce qui n’eft pas fi facile , vu la puif- 
fance de beaucoup d’éleèteurs , qu’on ne fauroit 
abailfer aifément. Cependant imbue de préjugés 
fuperftitieux , & encouragée par une orgueilleufe 
témérité , la maifon d’Autriche a toujours voulu 
accoutumer à fon joug les fouverains d’Alle- 
magne : le miniftère travaille fur ce plan , qui eft 
tranfmis aux fuccefleurs de l’Empire , & ces 
princes auffi ignorans que fuperftitieux fe ber- 
cent vainement d'une chimère ambitieufe , que 
l’injufticede la chofedevroit leur faire détefter. 

Nous n’avüns pas befoin de remonter juf- 
qu’aux temps de l’empereur Ferdinand I & 
Ferdinand II, pour trouver des témoignages 
de l’ambition démefurée de cette cour : quatre 
événemens arrivés de nos jours, nous en feront 
un beau commentaire. 

On remarquera premièrement que l’empe- 
reur , à l’infu de l’Empire , avoit fait une alliance 
avec l’impératrice de Ruflie , pour mettre 
Augufte II fur le trône de Pologne. Il falloit 
donc que la guerre à laquelle cette alliance 
donna lieu , fût vidée par l’empereur , & non 
par l’Empire, qui ne participoit en rien aux 
démarches de l’empereur. Cependant on a vu 
que par fes intrigues la cour de Vienne a trouvé 
moyen de mêler l’Empire dans la guerre , qui 
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n’impliquoit dire&ement que l’empereur & la 
Ruflie ; en quoi l’empereur a donné manifef- 
teraent atteinte à l'article IV (*) de fa capi- 
tulation. 

L’empereur a péché fecondement contre l’ar- 
ticle VI (**) de fa capitulation , en ce que contre 
les loix fondamentales de l’Empire il a appellé 
le fecours des puiflances étrangères en Aile— 


(*) Art. IV , pag. J». Nous devons & voulons dans toutes les 
délibérations fur les affaires qui concernent l’Empire , fur-tout 
celles qui font exprimées dans \' Injlrumtntum Paris , que 
les électeurs & princes jouiffént du droit de fuffrage, & que 
rien ne puiffe être entrepris , ni conclu , fans leur libre con- 
fente nient. Nous devons & voulons pendant notre règne vivre 
en paix avec les puiffances chrétiennes qui font nos voifines , 
ne point leur donner occafion d’avoir des contcltations avec 
l’Empire. Nous éviterons d’impliquer l’Empire dans des guerres 
étrangères. Nous nous abftiendrons entièrement de tout fecours 
dont il pourroit réfulter du dommage à l’Empire , de toute 
difpute , guerre , Toit dans , foit hors de l’Empire , fous quel- 
que prétexte que ce foit , à moins que cela n’arrive par le 
coiifentement des électeurs , princes & états , donné dans une 
diète , ou au gré des électeurs. 

(**) Art. VI , pag. 4:. Nous devons & voulons en qua- 
lité d’empereur élu roi des Romains , pour ce qui regarde 
les affaires de l’Empire , avant d’en avoir obtenu le confen- 
tement- des électeurs , princes ou états, dans une diète , comme 
l’intérêt de l’état demande quelquefois de la célérité '&■ de la 
promptitude , nous devons & voulons obtenir ce confentement 
à un temps marqué , & cela dans une affembtée collégiale , & 
non par des déclarations particulières, jufqu’à ce qu’011 puiffe 
parvenir à une diète générale ; comme cela fc pratique dans 
les autfes affaires qui concernent la fûreté de l’Empire. S’il 
arrivait que nous fi fiions qnelqu’alliance à l’égard de nos terres 
particulières , cela n’arrivera qu’autant que cela ne portera 
aucun préjudice à l’Empire , ni ne fera oppofé au contenu de 
PInfirumentum Paris , 
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magne , l’impératrice de Ruflïe lui ayant en- 
voyé un corps de io,coo hommes au Rhin. 

On verra en troifième lieu que le traité en- 
tamé avec la France, & dont les préliminaires 
ont été (ignés fans la confirmation de l’Em- 
pire, porte une atteinte & un préjudice à l'ar- 
ticle VI (*) de la capitulation impériale. 

L’empereur a fait en quatrième lieu une in- 
frattion contre l’article X (**) de fa capitula- 
tion , en ce qu’il a aliéné le duché de Lor- 
raine , qui étant un fief de l’Empire , ne fau- 
roit, félon les conllitutions fondamentales de 
l’Empire , être féparé , ou retranché du corps 
germanique , fans le confentement formel de la 
diète & des états. 

On pourroit encore reprocher à l’empereur 
la guerre qu’il a déclarée aux Turcs, & lés 
fubfides qu’il a exigés de l’Empire au fujet de 
cette guerre ; mais cela m’engageroit dans de 


(*) Voyez à lu fin de la note précédente. 

(**) -d rt - X, pag. 59. De plus, nous devons & voulons 
ni donner , troquer , aliéner , ni molefter par des impôts , rien 
de ce qui appartient à l’Empire , fans la volonté & le con- 
fentement des électeurs , princes & états : mais nous devons 
& voulons nous abftenir de tout ce qui pourroit donner occa- 
iion à quelqu’exemption ou retranchement de quelques par- 
ties de l’Empire ; nous voulons fur-tout nous abftenir de tous 
privilèges ou immunités exorbitantes , & nous appliquer au 
contraire avec beaucoup de foin à acquérir de nouveau 4 r à 
conferver enfuite les principautés engagées ou aliénées , les 
terres confifquées ou tombées par voie illégitime en des mains 
étrangères. 
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trop grands détails , & j’ai encore quelques 
réflexions plus importantes à faire. 

Nous avons jugé à préfent des caufes par 
leurs événemens : il nous relie encore à juger 
des événemens que nous avons à attendre par 
les caufes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas Amplement d’approfondir les 
fecrets de la politique , & de porter un regard 
profane jufque dans le fanttuaite des miniftres ; 
il faut encore obferver les voies différentes que 
fuivent les miniftres pour parvenir à leurs Ans. 
Rien ne fait mieux connoître le cara&ère des 
cours que de remarquer les façons différentes 
dont leur politique agit fur les mêmes fujets» 
leurs pallions, leurs Aneffes , leurs rufes , leurs 
vices & leurs bonnes qualités , tout s’y décou v re. 

Pour bien juger des miniftres de l’empereur 
& de ceux de France , mettons leur conduite 
en parallèle, & voyons comment dans les af- 
faires de la Pologne ils ont tenu des routes dif- 
férentes ; nous y verrons une expreflion de 
mœurs qui n’eft pas de peu d’utilité pour les 
grands hommes qui favent en faire ufage. 

L’empereur , félon l’alliance qu’il avoit faite 
avec la Ruflïe , devoit placer la couronne de 
Pologne fur la tête d’Augufle , éledleur de 
Saxe ; il n’imagina point de meilleur moyen 
d’y réuflir que les voies de fait. Ses armées 
fe tinrent aux conflns de la Pologne , tandis 
que les troupes Rufliennes flrent une invaflon 
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fur les terres de la république ,& s’approchèrent 
à peu de diftance de Varfovie. Ainli à Vienne , 
on ne connoifloit que la violence qui pût ouvrir 
à Augufte les barrières du trône des Sarmates. 

Le miniftère François , plus humain , mais 
plus rufé , penfa d’une manière différente : il 
n’employa que la force d'un métal féducteur 
pour élever Stanislas à la dignité fuprême. Le 
minifire de l’empereur à Varfovie éclatoit en 
menaces ; celui de France n’employoit que les 
paroles flatteufes & les careffes ; l’un vouloit 
intimider les efprits , l’autre vouloitdes gagner 
par fa douceur. L’un comme un lion furieux 
tomboitfur fa proie , l’autre comme une firène, 
charmoit par fa voix tous ceux qui l'appro- 
choient. Enfin , les François par leurs artifices 
& leurs intrigues fe rendirent maîtres des cœurs , 
tandis que les impériaux effrayèrent les poltrons; 
mais comme en Pologne le nombre de ceux 
qui craignent excède infiniment le nombre de 
ceux qui font au-delfus de la crainte, il n’elt 
pas étonnant que Stanislas ne fe foie point fou- 
tenu fur le trône. 

Toutefois ne nous méfions pas tant de ceux 
qui n'exécutent leurs projets que par les moyens 
que leur hauteur & qu’un efprit altier leur diète ; 
ils fe delfervent eux-mêmes , en ce qu’ils fe 
rendent odieux ; leur violence eft un antidote 
qui guérit du venin que leurs deffeins ambi- 
tieux pourroient communiquer. Mais défions- 
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nous plutôt de ceux qui par de lourdes pra- 
tiques , par des manières fhtteufes , par une 
douceur fimuiée, veulent nous entraîner dans 
l’efclavage : ils nous jettent un hameçon dont 
le fer eft caché fous une amorce léduifante , 
mais qui nous trompe en nous privant de la 
liberté, lorlque notre prudence s’y lailfe fur- 
prendre. 

Comme il eft certain que tout doit avoir une 
raifon de fon exiftence , & qu’on trouve la caufe 
des événemens dans d’autres événemens qui leur 
font antérieurs , il faut auffi que tout fait poli- 
tique foit la fuite d’un fait politique qui l’a 
précédé , & qui a, pour ainfi dire , préparé fa 
nailfance. Appliquons-nous , félon ce fyftême , à 
découvrir dans les événemens récens , & dans 
les vaftes projets des cours de Vienne & de 
Verfailles , ce que l’union étroite des deux 
plus puiflans princes de l’Europe femble nous 
préparer. 

11 eft évident que les vues de la cour im- 
périale tendent à rendre l’Empire héréditaire 
dans la maifon d’Autriche. C’eft: à cette fin 
qu’elle a fait la Pragmatique-San&ion , qu’elle a 
follicité tous les princes d’Allemagne, qu’elle a 
inféré un article dans la pacification , & qu’elle 
a fait une infinité de traités particuliers ; tant 
il eft vrai que la maifon d’Autriche fouhai- 
teroit d’ôter avec le temps à l’Empire le droit 
d’élettion , de cimenter la puiffance arbitraire 

dans 
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dans fa race, & de changer en monarchique 
le gouvernement démocratique , qui de temps 
immémorial a été celui de l’Allemagne. Comme 
le fyftême du miniftère impérial eft allez fimple, 
il n’eft point difficile de l’expofer au jour ; mais 
celui de la cour de Verfailles eft plus com» 
pofé , & il exigera de nous plus d'étendue Sx 
plus de détail. 

Le principe permanent des princes eft de 
s'agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met ; & quoique cet agrandiflement foit fujet 
à des modifications différentes & variées à l’in- 
fini , ou félon la fituation des états , ou félon 
la force des voifins, ou félon que les conjonc- 
tures font heureufes , le principe n’en eft pas 
moins invariable , & les princes ne s’en dépar- 
tent jamais : il y va de leur prétendue gloire ; 
en un mot , il faut qu’ils s’agrandiflènt. 

La France eft bornée à l’occident par les 
monts Pyrénées , qui la féparent de PEfpagne, 
& qui forment une efpèce de barrière que la 
nature même a pofée. L’Océan fert de bornes 
an côté feptentrional de la France , la Mer- 
Méditerranée & les Alpes au midi ; mais du 
côté de l'orient elle n’a d’autres limites que 
celles de fa modération & âe fa juftice. L’AI* 
face & la Lorraine , démembrées de l’Empire t 
ont reculé les bornes de la domination de la 
France jufqu’auRhin. Il feroit à fouhaiter que 
le Rhin pût continuer à faire la lifière de leur 
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monarchie. Pour cet effet , il fe trouverait un 
petit duché de Luxembourg à envahir , un petit 
éleCtorat de Trêves à acquérir par quelque 
traité , un duché de Liège par droit de bien- 
féance , les places de la Barrière , la Flandre 
& quelques bagatelles femblables devroient être 
néceffairement comprifes dans cette réunion; 
& il ne faudra à la France que leminiftère de 
quelqu’homme modéré & doux , qui prêtant * 
s'il m’eft permis de m’exprimer ainfi , fon carac- 
tère à la politique de fa cour , & qui rejetant 
toutes les rufes & tous les détours de fes arti- 
fices fur le compte des minilires fubalternes , 
conduife , à l’abri de dehors refpeftables , fes 
deffeins à une heureufe iffue. 

La France ne fe précipite en rien. Conf- 
tamment attachée à fon plan , elle attend tout 
des conjonctures : il faut , pour ainfi dire, que 
les conquêtes viennent s’offrir à elle naturelle- 
ment ; elle cache tout ce qu’il y a d’étudié 
dans fes deffeins , & il femble , à n’en juger 
que par les apparences , que la fortune la favo- 
rife avec un foin tout particulier. Ne nous y 
trompons point : la fortune , le hafard font des 
mots qui ne lignifient rien de réel. La véri- 
table fortune delà France, c’efl la pénétration, 
la prévoyance de fes minifires , & les bonnes 
mefures qu’ils prennent. Voyez avec quel foin 
le cardinal fe charge de la médiation entre l’em- 
pereur & le Turc. L’empereur en reconnoif- 
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fânce de ce fervice ne peut faire moins que de 
céder à Louis XV fes droits fur le Luxem- 
bourg. Ce duché , félon toutes les apparences, 
doit être une des premières acquifitions qui 
fuivront la Lorraine ; car comme la France a 
eu des égards en toute chofe pour les arran- 
gemens que l’empereur a cru devoir prendre, 
il femble que la juflice exige de femblable* 
égards du côté de l’empereur pour les arran* 
gemens de la France : ce n’eft qu’un flux & 
reflux de reconnoiffance , que la politique de 
ces princes fait rendre utile à leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pour- 
roit conquérir , il eft de fa prudence de ne 
point trop fe hâter, afin de s’affermir dans fes 
anciennes conquêtes & de ne point effaroucher 
fes voifins : un trop grand fracas de fuccès 
pourroit réveiller les puiffances maritimes , qui 
dorment à préfent dans les bras de la fécürité 
& au fein de l’indolence. 

J’entrevois encore dans ce qui peut entrer 
dans le fyftême de la France des projets plus 
grands & plus vaftes que ceux dont j’ai parlé; 
& le moment que la Providence a marqué pour 
l’exécution de ces grands deffeins , femble être 
celui du décès de S. M. Impériale. Quel temps 
plus propre pour donner des loix à l’Europe ? 
quelles conjonctures plus fceureufes pour pod* 
voir tout ofer? 

Tous les électeurs fe trouvent à préfent 

F * 
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défunis par les intérêts qui les partagent; les 
uns cherchant des avantages particuliers, fe je- 
teront dans les bras de la France & facrifie- 
ront l'intérêt commun ; d'autres difputeront 
entr’eux à qui aura l’Empire ; d’autres fe dé- 
chireront pour la fuccefflon de l'empereur % 
d’autres , enflés par les efpérances que leur 
donnent de grandes alliances, porteront par-tout 
le flambeau de la guerre , le trouble & la con- 
fufion ; & ceux qui pourroient s’oppofer à la 
force majeure de l’ennemi commun , n’entre- 
prendront rien , & abandonneront leur deftinée 
au hafard. 

De plus , par le dernier traité de pacifica- 
tion, la France s’engage à la garantie de la Prag- 
matique-San&ion ; cela l’oblige à fe mêler in- 
difpenfablement des affaires d'Allemagne après 
la mort de l’èmpereur ; & ce qui en cette oc- 
cafion rendra les démarches de la France beau* 
coup plus dangeretifes que dans d’autres , c’eft 
qu’elles auront une apparence plaufible de juf- 
tice , & que leurs violences même auront un 
dehors d’équité. 

Remarquons encore avec quel foin la France 
écarte les puiflànces maritimes de cette garantie. 
Croit- on que ce foit fans deffein qu’on les 
éloigne des affaires ? Pourroit-on s’imaginer 
que quelque penfée frivole d’orgueil y auroit 
donné lieu ? & feroit-il poflible de fe figurer 
qu’un miniftre qui a donné jufque dans fes 
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moindres démarches des marques d’une pru- 
dence confommée, qu’un pareil minière, dis- 
je , ait des vues ii peu étendues ^ Rendons 
juftice à la politique françoife; elle n’elt jamais 
fi bornée qu'on pourroit le croire. 

Il feroit poffible qu’on fut bien-aife de 
procurer du repos aux minières Anglois , qui 
font aflèz occupés par les brouilleries intef- 
tines du royaume ; & avec cela on elt bien- 
aife de ne point mêler les puiflances maritimes 
dans les traités fecrets des deux cours contrac- 
tantes, afin que le cas de la fucceflion venant 
à exifter , ces puiflances n’aient aucun pré- 
texte quelconque de fe mêler des troubles 
d’Allemagne. 

On pouflè les précautions plus loin encore. 
On paie des fubfldes aux cours de Suède & 
de Danemarck , ou pour les contenir Ample- 
ment , ou pour qu'elles foient en état de s’op- 
pofer à ceux qui voudront prendre des mefures 
contraires aux intentions & aux arrangemens 
de la cour de France. . . 

Autant la politique de la cour de France 
eft excellente , autant faut -il avouer aufli 
qu’elle ett favorifée par un concours de certai- 
nes circonflances. Tous les princes , dont la 
grandeur & la puiflance pouvoient lui donner 
de l’ombrage , fe trouvent défunis. Il ne refte à 
la France qu'à ne point laiffer éteindre le feu de 
la difcorde , & à l’attifer plutôt. Et en quoi la 

F 3 
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France a un avantage infiniment plus grand 
encore, c’eft qu'elle n'a prefque perfonne en 
tête , dont la profondeur d’efprit , la hardiefle & 
l’habileté , puiflent lui être dangereufes ; à cet 
égard , elle acquiert moins de gloire que n’en 
acquirent les Henri IV & les Louis XIV. 

Que diroit Richelieu , que diroit Mazarin, 
s'ils reflufcitoient de nos jours ? Ils feroient fort 
étonnés de ne plus trouver de Philippe III & IV 
en Efpagne , plus de Crotnwel & de roi Guil- 
laume en Angleterre , plus de prince d’Orange 
en Hollande , plus d’empereur Ferdinand en 
Allemagne , & prefque plus de vrais Allemands 
dans le St-Empire : plus d'innocent II à Rome x 
plus de Tilly , plus de Montécuculi, de Marl- 
borough , d'Eugène à la tête des armées enne- 
mies ; de voir enfin un abâtardiflement fi général 
parmi tous ceux à qui eft confiée la deftinée 
des hommes dans la paix & à la guerre , ils 
ne S’étonneroient point qu'on pût vaincre & 
tromper le$ filccefieurs de ces grands hommes. 
Autrefois les François étoient obligés de com- 
battre contre toute l’Europe, liguée & conjurée 
contr’eux, & c’étoit à leur valeur feule qu’ils 
dévoient leurs conquêtes; à prélent ils doivent 
leurs plus beaux fuccès à leurs négociations , 
6r c’eft moins à leur force qu’à la foiblefle de 
leurs ennemis , qu’on peut attribuer le cours 
triomphant de leurs profpérités. Il n’y a pas. 
de meilleur moyen de fe faire une idée jufteAç 
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exa&e des chofes qui arrivent dans le monde * 
que d’en juger par comparaifon, de choifir dans 
l’hiftoire des exemples , d’en faire le parallèle 
' avec les faits qui arrivent de nos jours , & d’en 
remarquer les rapports & les refiemblançes. 
Rien de plus digne de la raifon humaine , de 
plus inftru&if , & de plus capable d'augmenter 
nos lumières. , 

L’efprit des hommes eft le même dans tous 
les pays & dans tous les fiècles ; ils ont à pe u 
près les mêmes pallions ; leurs inclinations ne 
diffèrent prefqu’en rien ; ils font quelquefois 
plus furieux , quelquefois moins , félon qu’un 
malheureux démon d’ambition & d’injuftice leur 
communique fon foulïle infeèté & contagieux. 
Certaines époques fe font diftinguées , parce 
que les pallions des hommes y ont été plus 
agitées &fouvent récompenfées. Telle eft celle 
des conquêtes de Cyrus parmi les Perfes , la 
bataille de Salamine & de Platée parmi les 
Grecs , le règne de Philippe & d’Alexandre 
le Grand chez les Macédoniens , les guerres 
civiles de Sylla, les triumvirats, le règne d’An- 
gufte & des premiers Céfars chez les Romains. 
En un mot , l’amour des arts & la fureur de la. 

.a 

guerre ont parcouru tout le monde , & ont tou- 
jours produit les mêmes effets dans tous les 
endroits où ils ont établi leur domicile. La rai- 
fon en eft fimple. L'efprit de l’homme , & les 
pallions qui le gouvernent, font toujours les 
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mêmes ; il faut donc néceflairement qu'il en ré- 
fuite toujours les mêmes effets. Tout ce que je 
viens de dire des arts & de la guerre , fe trouve 
encore plus vrai à l'égard de la politique des 
grandes monarchies ; elle a toujours été la 
même j leur principe fondamental a confiant* 
ment été d’envahir tout pour s'agrandir fans 
ceffe, & leur fagefTe a confifté à prévenir les 
artifices de leurs ennemis , & à jouer au plus fin. 

Examinons à préfent les procédés de Phi* 
lippe de Macédoine envers les Grecs , & 
voyons fi nous n’y trouverons pas quelques 
traits de la politique françoife : parcourons en* 
fuite quelques événemens de l’Hiftoire Ro- 
maine , & le lefteur verra s’il ne s’y trouve 
point , je ne dis pas une reffemblance , mais une 
conformité entière avec les événemens qui font 
arrivés récemment en Europe & avec ceux 
dont nous avons fait entrevoir l’aurore. La 
république des Grecs ne fe foutenoit que par 
l’étroite union qui lioit les différentes petites 
républiques enfemble : les villes de Sparte & 
d’Athènes fe diftinguoient cependant de toutes 
les autres ; c’étoient elles qui donnoient le branle 
aux délibérations & aux grandes chofes qui s’exé- 
cutoient , & les petites républiques n’étoient 
que dépendantes de celles-là. Si Philippe avoit 
attaqué cette ligue entière, il auroit trouvé des 
ennemis redoutables, qui non -feulement lui 
auroietu rélifté , mais qui même auroient pu 
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faire de lès propres états le théâtre de la guerre. 
Que fit la politique de ce prince pour vaincre 
cette république P Elle fema la diflèntion & la 
jaloufie parmi ces petites villes alliées , elle 
cimenta leur défunion, elle corrompit les ora- 
teurs , elle prit le parti des plus foibles , pour les 
foutenir contre les plus puiffans, & ceux-ci 
abattus , les autres furent bientôt à fa difcrétion. 

Que fait la politique de la France pour par- 
venir à la monarchie univerfelle ? Ne voyez- 
vous pas avec quelle fineffe elle sème la divi- 
fion parmi les princes de l’Empire , fon adrefie 
à gagner l’amitié des Souverains dont elle a le 
plus de befoin , comme elle fait artificieufement 
foutenir les intérêts des petits princes contre les 
plus puiffans. Admirez le tour qu’elle a pris pour 
faper le pouvoir des puiffances maritimes , fon 
habileté à les intimider à propos , fa foupleffe 
à les amufer de bagatelles , tandis qu'elle frappe 
les grands coups. Qu’on voie en même temps 
la plupart des princes de l’Europe , aufli infenfés 
que les Grecs, qui, plongés dans une fécurité 
léthargique , négligèrent de fe réunir avec leurs 
voifins pour prévenir un malheur certain & leur 
ruine infaillible. 

Jetez encore un moment les yeux fur l’arti- 
fice des François , qui amufent les puiffances du 
nord par des fubfides , afin de laifîèr ceux qui ne 
font point gagnés comme abandonnés à leurs 
propres reffources , & jugez fi ce ne font pas 
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les fuites d'une politique femblable à celle de 
Philippe de Macédoine. Qu’on me permette de 
pouffer cette comparaifon plus loin. On verra 
que l'hiftoire de Philippe fournit plus d’un évé- 
nement conforme à ceux de nos jours , & digne 
de la politique de Ver failles, 

Ce roi de Macédoine avoit déjà gagné les 
Thébains , les Olyntbiens & les Mefféniens ; il 
réduifit enfuite les Athéniens, affoiblis & peu 
en état de lui réfifter , à lui céder les villes 
d’Amphipolis & de Potidée , qui lui fervirent 
de barrières. Ayant auffi la Phocide & les 
Thermopyles , il tenoit comme la clef de. là 
Grèce , & il lui étoit facile de l’attaquer toutes 
les fois qu’il le jugeoit convenable à fes intérêts. 

L’Hiftoire de France nous fournit un exemple 
qu’il n’eft pas pofïïble de lire fans fe fouvenir 
du trait de l’Hiftoire ancienne que je viens de 
citer. On comprend bien que c’eft de l’acquifi- 
tion de l’Alface & de Strasbourg dont je veux 
parler. Ces états aliénés de l’Allemagne, en 
étoient autrefois comme les Thermopyles ou 
comme le boulevard , & la Lorraine qui vient 
d’être envahie récemment, répond à la Pho- 
cide par rapport à fa fituation. Une manière 
d’envahir, fi reffemblante à celle du roi Philippe,, 
découvre , ce me femble , affez clairement une 
conformité de deffein parfaite : Philippe ne 
s’en tint pas aux Thermopyles, il paffa outre. 
Je me rappelle à cette occafion ce qu’un fa&e 
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difoit à un roi d’Épire en voyant les préparatifs 
immenfes qu'on faifoit pour la guerre : Pourquoi , 
demandoit-il à ce prince , amaffe7 K -vous toutes 
(es armes & ce bagage ? — Pour conquérir V Italie^ 
répondit Pyrrhus. — Mais l'Italie conquife, Sei- 
gneur , où allons-nous ? — Alors , cher Cynéas , 
nous nous rendons maîtres de la Sicile ; delà 
il ne faut qu'un bon vent , & Carthage tombe entre 
nos mains ; nous tràverferons enfuite les déferts 
de la Lybie ,• l’ Arabie & l'Égypte ne pourront 
nous réfifter , la Perfe & la Grèce feront égale- 
ment ajfujetties. Ce prince n’avoitpas de moindre 
projet que d’établir fa domination far tout l’uni- 
vers ; fon langage étoit celui dé l’ambition', 
& l’ambition penfe & agit toujours de même 
je n’en dis pas davantage. =! " 

Quant aux- Grecs, ils n*ermfageoient que 
d’une manière fuperficielle lés^progrès de Phii 
lippe , & ils S'imaginoient follement que la mort 
de ce prince les débarraflerok d’un ennemi 
dangereux, 'duquel ils avoieht tout à craindre. 
C’ell précisément le langage qu^on tient à prê- 
tent en Europe : on fe flatte que la mort de 
l’habile politique françois mettra fin à la poli- 
tique françoife , qu’un autre miniftre lui faccé- 
dant, il n’aura pas les mêmes vues , les mêmes 
defleins. Enfin on s’amufe de petites efpé- 
rances, qui font ordinairement les confolations 
des âmes foibles & des petits génies. Qu’on me 
permette derappeller ici le teproche que Dé- 
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mofthènes faifoit à Tes Athéniens dans fa pre- 
mière Philippique. Voici fes paroles : ** Phi- 
>i lippe eft mort, dira l’un ; non , répondra 
» l’autre , mais il eft malade.,.. Eh! qu’il 
r> meure , ou qu’il vive , que vous importe ? 

» quand vous ne l’aurez plus , bientôt , Athé- 
» niens , vous vous ferez fait un autre Philippe , 
m fi vous ne changez pas de conduite •, car il 
«i eft devenu ce qu’il eft , non pas tant par fes 
» propres forces que par votre négligence ». 

Il me relie encore quelques réflexions à faire 
fur les points où la conduite des Romains ré- 
pond parfaitement ï celle de nos Romains mo- 
dernes , je veux dire les François. Que l’on 
confidère l’attention extrême que les Romains 
avoient à fe mêler de toutes les affaires du 
monde : ils affe&oient même de décider toutes 
les querelles des princes. Rome étoit le tribu- 
nal de l’univers , & les rois & les princes avoient 
' reconnu , je ne fais comment , la fouveraineté 
de ce tribunal ; ils remettoient le jugement de 
jeur caufe au peuple Romain , de tous les peu- 
ples le plus puiflant & le plus fier. Le fénat , 
accoutumé à juger en dernier reffort de la for- 
tune des princes , s’érigeoit en arbitre fouverain 
de tous leurs différens. C’eft par ce moyen qu’ils 
fe rendirent les maîtres de la Grèce , qu’ils ac- 
quirent l’héritage d’Eumène , roi de Pergame , 
& ce fut encore par cette voie que l’Égypte 
fut réduite au nombre des provinces Romaines. 
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On va voir que la France en a fait tout autant : 
mais ce que les Romains n’ont jamais fait , 
Louis XIV l’a ofé. Il a érigé un tribunal de 
réunion, qui fous prétexte de la recherche d’an- 
ciennes dépendances , réduifoit des provinces 
entières fous le joug de fon obéiffance. 

Il eft temps à préfent de parler de la fuccef- 
fion de Charles II , dernier roi d’Efpagne , & 
«lu teftament fubftitué ou tronqué , par lequel 
le fang françois a empiété fur les droits de celui 
d’Efpagne ; des intrigues par lefquelles la France 
a voulu relever le parti du prétendant en Angle* 
terre , & faire ce prince roi de la Grande- 
Bretagne ; & pour alléguer des exemples plus 
récens, qu'on faffe attention à l’envoi de Dom 
Carlos en Italie , aux menées de la France dans 
les troubles de la Pologne. Je pourrois citer 
encore le droit d’arbitrage que la France s’ar* 
roge dans les conteftations de Juliers & de 
Bergue, entre le Roi de Pruiïè & le Palatin de 
Snlzbach : cette affaire ne devroit proprement 
toucher que l’Empire, fi par la paix de Weft- 
phalie le roi très-chrétien n’avoit trouvé moyen 
de s’en mêler. On pourra voir ci-deflous tout 
ce qui en eft dit dans ce traité (*). Il n’y a pas 


(*) Art. Il de Plnft. de ta paix de Wiftphalie. §, 57. 
Et comme l’affaire de la fucceflion de Juliers entre les intéreffés , 
pourroit dans la fuite du temps exciter de grands troubles dans 
l’Empire , C on ne les prévient point , on eft convenu que la 
paix faite , cette caufe fera accommodée par les voies ordinaires 
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jufqu’aux démêlés de la ville de Genève, dont 
la France ne fe foit mêlée \ foit par corrnption 
ou par d’autres voies , les Genevois fe font jetés 
entre fes bras. La guerre que l’empereur fait 
en Hongrie ne fe terminera pas non plus , fans 
qu’il y foit parlé de la France ; & les Corfes 
apprendront dans peu de ces mêmes François 
quel doit être leur fort. Enfin,a t-on des diffé- 
rens ? la France les décide. Veut-on faire la 
guerre? la France eft de la partie. S’agit-il de 
régler les articles de la paix ? la France donne la 
loi , & s’érige en arbitre fouveraine de l’univers. 

Voilà les faits que j'ai cru pouvoir meure en 
parallèle avec ceux que j’ai choifis dans PHift t 
toire Romaine : je les rapporte impartialement , 

& fans qu’aucune autre raifon me détermine 
que l’amour de la vérité. 

Je n’ajouterai à tout ceci qu’une feule re- 
marque : elle roulera fur une conformité de génie 
entre les négociateurs des Romains & les Fran- 
çois. Lorfque la France eft parvenue à fonbut, 

& qu’elle n’a plus.befoin de certains ménage- 
mens , on remarquera dans fes négociateurs une 
fierté & une arrogance extrêmes ; Toupies , lorf- 
qu’ils recherchent l’afliftance des princes, & 
d’une hauteur infupportable , lorfque l'intérêt 
ne requiert plus les fecours de ces mêmes 


devant S. M. I. , on par une compoiition amiable , ou par quel- . 
qu’autre voie légitime , fi-tôr que faire fe pourra. 
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princes. Il eft néceflaire de fe rappeller l’ara- 
baffade que les Romains envoyèrent à Antio- 
chus, roi de Syrie, pour le détourner d’atta- 
quer Ptolémée & Cléopâtre, qui, en qualité 
de rois * d’Égypte , étoient alliés du peuple 
Romain. Popilius , fimple citoyen Romain, 
fut chargé de cette commiflion ; il demanda à 
Antiochus , en termes aflez fiers , une réponfe 
cathégorique fur ce qu’il lui avoit propofé. Ce 
roi fe trouvant à la tête d’une armée , & prêt 
à fondre fur l’Égypte, étonné d’une pareille 
propofition , balança de répondre : Popilius , 
avec une baguette qu'il tenoit entre fes mains , 
trace un cercle autour du roi , & lui ordonne 
de répondre avant d'en fortir. Qu’on remarque 
la hauteur & la manière abfolues dont l’ambaf- 
fadeur de France s’y eft pris dans les affaires 
de Genève. Qu’on jette les yeux fur le Mé- 
moire (*) que Mr. de Fénelon a préfenté aux 
États-Généraux à La Haye touchant la fuccef- 
fion de Juliers; qu’on fe rappelle les dilputes 
puériles (**) entre cet ambafTadeur & celui 
d’Angleterre fur une préféance auffi fingulière 


(•) A la fin de ce traité. 

Cette difpute venoit de ce qu’à un feftin , que donnoient 
les États-Généraux , fe trouvèrent Mrs. les ambafladeurs de 
France & d’Angleterre ; l’Anglois porta la fanté de l’empe- 
reur ou celle de la profpérité des États-Généraux : Mr. de 
Fénelon dit que c’étoit à lui à porter cette fanté : la chofe 
alla fort loin. On appelle cette difpute la guerre du Buffet. 
Cette hiftoire eft généralement connue. 
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que nouvelle , & on pourra découvrir , à tant 
de traits refiemblans , des defleins auflt ambi- 
tieux chez ces modernes que chez les anciens; 
des vues auflï étendues chez les uns que chez 
les autres ; enfin un rapport exatt entre la con- 
duite de la Fiance & celle de Philippe, roi de 
Macédoine , ainfi qu'entre la France & la ré- 
publique Romaine, 

Il eft facile de remarquer par cé qu'on vient 
devoir, que le corps politique de l’Europe eft 
dans une fituation violente ; il eft comme hors 
de fon équilibre & dans un état où il ne peut 
refter long- temps fans rifquer beaucoup. Il en 
eft comme du corps humain , qui ne fubfifte 
que par le mélange de quantités égales d’acides 
& d’alcalis ; dès qu’une de ces deux matières 
prédomine , le corps s’en reflènt , & la fanté 
en eft confidérablement altérée. Et fi cette ma- 
tière augmente encore , elle peut caufer la def- 
truftion totale de la machine. Ainfi dès que 
la politique & la prudence des princes de l’Eu- 
rope perdent de vue le maintien d’utie jufte ba- 
lance entre les puiffances dominantes , la conf- 
titution de tout ce corps politique s’en reffent i 
la violence fe trouve d’un côté , la foiblefie de 
l’autre : chez l*un , le défir de tout envahir ; 
chez l’autre , l’impoflibilité de l’empêcher ; le 
plus puifiant impofe des loix ; le plus foible 
«ft dans la néceflité d’y foufcrire ; enfin tout 

concourt à augmenter le défordre & la confu- 

fion s 
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fton : le plus fort , comme un torrent impétueux, 
fe déborde, entraîne tout , & qxpofe ce mal- 
heureux corps aux révolutions les plus funeltes* 
Ce font-là en peu de mots les confidérations 
que m’a fournies l'état préfent de l’Europe. Si 
quelque puiflance trouve que je me fuis expli. 
qué avec trop de liberté , elle doit favoir que 
le fruit conferve toujours un goût de terroir s 
& que né dans un pays libre , il ra'eft permis 
de m'énoncer avec une noble hardiefle , & avec 
une fincérité incapable de feindre, que la plu*, 
part des hommes ne connoiflent point , & qui 
paroîtra peut-être criminelle à ceux qui, nés 
dans la fervitude, ont été élevés dans l’efçlavage* 
Après avoir repaffé la conduite des politiques 
de l’Europe , après avoir développé le fyflême 
des cours félon l’étendue de mes lumières , & 
fait voir les dangereufes fuites de l'ambition’ d® 
quelques princes : j’ofe pouffer la fonde plus 
avant dans la plaie de ce corps politique ; je 
pourfuivrai le mal jufque dans lès racines. Ai 
je m’efforcerai d’en découvrir les caufes les plus 
cachées, Si mes réflexions ont le bonheur de 
patvenir aux oreilles de quelques princes, ils 
y trouveront des vérités qu’ils n’auroient ja- 
mais apptifes par la bouche de leurs courtifans 
As de leurs flatteurs : peut être feront- ils même 
étonnés de voir ces vérités fe placer auprès 
d’eux fur le trône. Qu’ils apprennent donc que 
leurs faux principes fout la fource la plus era- 
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poifonnée des .malheurs de l’Europe. Voici 
Erreur de la plupart des princes. Ils croient 
que Dieu a créé exprès , & par une attention 
toute particulière pour leur grandeur , leur fé- 
licité & leur orgueil , cette multitude d’hommes 
dont le falut leur efl commis, & que leurs fu- 
jets ne font deftinés qu’à être les inftrumens 
& les minières de leurs pallions déréglées. 
Dès ;que le principe dont on part eft faux, 
les conféquences ne peuvent être que vicieufes 
à l’infini : & delà cet amour déréglé pour la 
faulfe gloire, delà ce défir ardent de tout en- 
vahir , delà la dureté des impôts dont le peuple 
eft chargé , delà la parefle des princes , leur 
orgueil, leur injuflice, leur inhumanité, leur 
tyrannie , & tous, ces vices qui dégradent la 
nature humaine. Si les princes fe défaifoient 
de ces idées erronées, & qu’ils voulurent re- 
monter jufqu’au.but de leur jinftitution-, ils ver- 
roient que ce rang dont ils font fi jaloux , que 
leur élévation n’eft que l’ouvrage des peuples ; 
que ces milliers d’hommes qui leur font com- 
mis , ne fe font point faits efclaves d'un feul 
homme, afin de le rendre plus formidable & 
plus puiffant ; qu’ils ne fe font point fournis 
à un citoyen, pour être les martyrs de fes ca- 
prices & les jouets de fes fantaifies: mais qu’ils 
ont choifi celui d’entr’eux qu’ils ont cru le 
plus jufte pour les gouverner, le meilleur pour 
leur fervir de père , le plus humain pour corn- 
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pâtir à leurs infortunes & les foulager, le plus 
vaillant pour les défendre contre leurs enne* 
mis ; le plus fage , afin de ne les point enga- 
ger mal à propos dans des guerres deftru&ives & 
ruineufes : enfin l’homme le plus propre à repré- 
senter le corps de l’état, & en qui la fouve- 
raine puilfance pût fer vir d’appui aux loix & à la 
juftice, & non de moyen pour commettre im- 
punément les crimes & pour exercer la tyrannie. 

- Ce principe ainfi établi , les princes évite- 
roient conftamment les deux écueils, qui de tout 
temps ont caufé la ruine des empires & bou- 
leverfé le monde; favoir, l’ambition démefu- 
rée, & la lâche négligence des affaires. Au-lieu 
de projeter fans ceffe des conquêtes , ces dieux 
de la terre ne travailleroient qu’àafTurer le bon- 
heur de leur peuple , ils employeroient toute 
leur application à foulager les miférables , & à 
■rendre leur domination douce & falutaire : il 
faudroit que leurs bienfaits fifient délirer d’être 
né leur fujet; qu’il régnât une généreufe ému* 
lation entr’eux , à qui furpafferoit les autres en 
bonté & en clémence ; qu’ils fentiflent que la 
vraie gloire des princes ne confifte point à 
opprimer leurs voifins , point à augmenter le 
nombre de leurs efclaves , mais à remplir les 
' devoirs de leurs charges, & à répondre en tout à 
l’intention de ceux qui les ont revêtus de leur pou- ' 
voir , & de qui ils tiennent la grandeur fuprême. 

Ces monarques devroient fonger que l'ambi- 
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tion & la vaine gloire font des vices qu’on pu* 
nit grièvement chez les particuliers , & qu’on 
abhorre toujours dans un prince. 

D’un autre côté , les princes ayant fans celle 
leur devoir devant les yeux, ne négUgeroient 
point leurs affaires , comme des occupations in- 
dignes de leur grandeur i ils ne commettroient 
point aveuglément le falut de leur peuple aux 
foins d’un miniare , qui peut être fuborné , qui 
peut manquer de tàlens , & qui prefque tou- 
jours eft moins ihtéreffé que le maître au bien 
public. Les princes veilleroient eux-mêmes fur 
les démarches de leurs voifins ; ils auroient une 
attention extrême à pénétrer leurs projets , 
& à prévenir leurs emrepnfes s ils fe précau- 
tionneroient par de bonnes alliances contre la 
politique de ces efprits remuans qui ne ceffent 
-d’envahir, & qui femblables au cancer rongent 
& confument tout ce qu’ils touchent. La pru- 
dence refferreroit les liens d>ftm “ 1 ^ eS . a l l ‘ 
liances que formeroient de pareils princes . la 
fagefTe feroit leur confeil, & feroit avorter les 
deffeins de leurs ennemis ils préfereroient un 
travail aflidu, & qui auroit toujours pour but 
ratilité publique, à la vie fainéante & volup. 

tueufe des cours. * 

En un mot . c’eft un opprobre & une rgno. 
minie Je perdre fes états : ôt c’eft une tnjuftice 
& une rapacité criminelles de conquérir ceux 
fur lelqucls on n’a aucun droit légitime. 
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Lettre de la propre main du Roi , par laquelle en 
1781 il envoya au Miniftre d'État de Hert £■ 
lerg ,fon petit livre furies formes du Gouver- 
nement , & furies devoirs des Souverains. 

Voici quelques re'flexions fur le gouverne- 
ment, que je vous confie ; elles ont été impri- 
mées dans ma maifon ; elles ne font pas faites 
pour le public , & relieront encre vos mains. 
Je fuis , &c. 

Frédéric. 




Réponfe du IVliniftre d'Ètat de Hert?Jberg au 
Roi. 

" • r ' • ' 



Votre Majelié m’adonné , à ma plus refpec- 
tueufe reconnoifTance , une marque très-pré- 
cieufe de fa bienveillance , en me confiant fes 
réflexions fur les formes du gouvernement , Sx 
fur les devôirs des fouverains. Cet excellent 
livret ne fortira pas de mes mains félon fes gra- 
cieux ordres, quoiqu’il mérite d’être le manuel 
de tous les fouverains , Sx qu’il ne laiflera pas 
de l’être un jour. Ils y trouveroient un idéal, 
auquel il leur paroîtra difficile d’atteindre , mais 
dont Votre Majelié a pourtant donné un exem- 
ple audeflus de toute exception. Elle a donné 
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çn même temps pif ftm règne une preuve déci» 
five en faveur du gouvernement monarchique, 
& ce fera bientôt la forme de gouvernement 
favorite de la plupart des nations , depuis que 
V. M. a infpiré aux monarques fes contempo- 
rains , le goût de gouverner par eux-mêmes , 
& de marcher fur fes traces à l’immortalité. 

J'ai toujours été porté en mon particulier 
pour la monarchie , & je fuis très perfuadé que 
les fnjets & les particuliers peuvent y exercer 
des vertus patriotiques avec plus d’effet réel , 
quoiqu’avec moins d’éclat , que dans d’autres 
formes de gouvernement. Je regarderai conf- 
tamment comme mon plus grand bonheur , 
d'être né , & d'avoir véOu fous le règne de 
V.M. , & je ne celferai d’être jufqu’au dernier 
moment de mon exiftence , avec le plus refpec* 
tueux dévouement. 

Site , de Votre Majefté , 

Le plus humble , plus obéif- 
fant & plus fournis ferviteur 
Hertzberg. 

Berlin , le 36 janvier 
1781. 
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fur les devoirs des Souverains. 

]NJous trouvons, en remontant à l’antiquité 
la plus reculée , que les peuples , dont la’ con- 
noiflance nous eft parvenue , menoient une vie 
paftorale , & ne formoient point de corps de 
fociété : ce que la Genèfe rapporte de l’hiftoire 
des patriarches , en eft un témoignage fuffifant. 
Avant le petit peuple Juif, les Égyptiens dé- 
voient être de même difperfés dans ces con- 
trées que le Nil ne fubmergeoit pas ; & fans 
doute il s’eft écoulé bien des lïècles avant que 
ce fleuve dompté permit aux régnicoles de fe 
rafièmbler par bourgades. Nous apprenons par 
l’Hiftoire Grecque le nom des fondateurs des 
villes , & celui des légiflateurs qui les premiers 
les raflemblèrent en corps : cette nation fut 
long-temps fauvage , comme le furent tous les 
habitans de notre globe. Si les annales des 
Étrusques, des Samnites , des Sabins , &c. nous 
étoient parvenues , nous apprendrions afiuré- 
ment que ces peuples vivoient ifolés par familles, 
avant de s'être raflèmblés& réunis. Les Gaulois 
formaient déjà des aflociations du temps que 
Jules-Céfar les dompta. Mais il paroit que la 
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Grande-Bretagne n’étoit pas perfectionnée à ce 
point , lorfque ce conquérant y pafla pour la 
première fois avec les troupes Romaines. Du 
temps de çe grand homme , les Germains rie 
pouvoient fe comparer qu'aux Iroquois , aux 
Algonquins, & pareilles nations fauvages; ils 
ne vivoient que de la chalTe , de la pêche, & du 
lait de leurs troupeaux. Un Germain croyoit 
s’avilir en cultivant la terre ; il employoit à ces 
travaux les efclaves qu’il avoit fait à la guerre : 
aufli la forêt d’Hercynie couvroit-elle prefqu’^n- 
tiérement cette vafte étendue de pays qui com- 
pofe maintenant l’Allemagne. La nation ne pou- 
voit pas être nombreufe , faute de nourriture 
fuffifante-, & c’eft là fans doute la véritable caiife 
de ces émigrations prodigieufes des peuples du 
feptentrion , qui fe précipitoient vers le midi , 
pour chercher des terres toutes défrichées , & 
un climat moins rigoureux. 

On eft étonné quand on fe repréfente le 
genre humain vivant fi long-temps dans un état 
d’abrutifTement & fans former de fociété ; & 
l’on recherche avidement quelle raifon a pu 
le porter à fe réunir en corps de peuple. Sans 
doute que les violences & les pillages d’autres 
hordes voifines ont fait naître à ces peuplades 
ifolées l’idée de fe joindre à d’autres familles, 
pour aflurer leurs pofleflîons par leur mutuelle 
.défenfe. Delà font nées les loix, qui enfeigrient 
aux fociétés à préférer l'intérêt général au bien 
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particulier. Dès-lors perfonne , fans craindre de 
châtiment , n’ofa s’emparer du bien d’autrui ; 
perfonne n’ofa attenter fur la vie de fon voifin ; 
il fallut refpe&er fa femme & fes biens comme 
des objets facrés : & fi la fociété entière fe trou- 
voit attaquée , chacun devoit accourir pour la 
fauver. Cette grande vérité , qn’il faut agir en- 
vers les autres comme nous voudrions qu’ils fe 
compprtaffent envers nous , devient le principe 
des loix , & du pafte focial ; delà naît l’amour 
de la patrie , envifagée comme l’afyle de notre 
bonheur. Mais comme ces loix ne pouvoient ni 
fe maintenir ni s’exécuter fans un furveillant 
qui s’en occupât fans cefle , ce fut l’origine 
des magiftrats que le peuple élut & auxquels il 
fe fournit. Qu’on s’imprime bien que la confer- 
vation des loix fut l’unique raifon qui engagea 
les hommes à fe donner des fupérieurs , puifque 
c’eft la vraie origine de la fouveraineté. Ce ma- 
giftrat étoit le premier ferviteur de l’état. Quand 
ces fociétés naiflàntes avoient à craindre de la 
part de leurs voifins , le magifirat armoit le peu- 
ple , & voloit à la défenfe des citoyens. 

Cet inftinèl général des hommes qui les anime 
à fe procurer le plus grand bonheur poflible, 
donna lieu à la formation des différens genres 
de gouvernement. Les Uns crurent qu’en s’aban- 
donnant à la conduite de quelques fages , ils 
trouveroiem ce bonheur ; delà le gouvernement 
fcrifiocratique-: d’autres préférèrent rc r gctrchie: 
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Athènes,& la plupart des républiques Grecques,, 
choifirent la démocratie. La Perfe & l’Orient 
plioient fous le defpotifme. Les Romains eurent 
quelque temps des rois ; mais las des violences 
des Tarquins , ils tournèrent la forme de leur 
gouvernement en ariftocratie. Bientôt fatigué 
de la dureté des patriciens , qui l'opprimoienc 
par des ufures , le peuple s’en fépara , & ne re«> 
tourna à Rome qu’après que le fénat eut auta* 
rifé les tribuns, que ce peuple avoit élus, pour le. 
foutenir contre la violence des grands $ depuis 
il devint prefque le dépofitaire de l’autorité fu- 
prême. On appelloit tyrans ceux qui s’empa- 
roient avec violence du gouvernement, & qui 
ne fuivant que leurs pallions & leurs caprices 
pour guides, renverfoient les loix,& les prin- 
cipes fondamentaux que la fociété avoit établis 
pour fa confervation. 

Mais quelque fages que fuflent les légifla- 
teurs ,& les premiers qui raifemblèrent le peuples 
en corps , quelque bonnes que fuflènt leurs inf- 
titutions , il ne s’eft trouvé aucun de ces gouver- 
nemens qui fe foit foutenu dans toute fon inté- 
grité.Pourquoi ? Parce que les hommes font im- 
parfaits , & que leurs ouvrages le font par confé- 
quent ; parce que les citoyens , pouffés par des 
pallions , fe laiflènt aveugler par l’intérêt parti- 
culier , qui toujours bouleverfe l’intérêt général 
enfin parce que rien n’eft fiable dans ce monde. 
Dans les ariftocraties , l’abus que les premier* 
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membres de l’état font de leur autorité , eil, 
pour l’ordinaire , caufe des révolutions qui s’en- 
fuivent. La démocratie des Romains fut boule- 
verfée par le peuple même 1 la mafle aveuglée 
de ces plébéiens fe laiffa corrompre par des 
citoyens ambitieux, qui enfuite les alfer virent, 
& les privèrent de leur liberté. C'eft le fort au- 
quel l'Angleterre doit s’attendre , fi la chambre 
baffe ne préfère pas les véritables intérêts de 
la nation à cette corruption infâme qui l'avilit. 
Quant au gouvernement monarchique , on en 
a vu bien des efpèces différentes. L’ancien 
gouvernement féodal , qui étoit prefque géné- 
ral en Europe , il y a quelques fiècles , s’étoit 
établi p2r les conquêtes des barbares. Le 
général qui menoit une horde , fe rendoit fou- 
verain du pays conquis , & il partageoit les 
provinces entre fes principaux officiers : ceux- 
là à la vérité étoient fournis au fuzerain , & lui 
fourniffoient des troupes s’il en demandoit; 
mais comme quelques-uns de ces vafiaux de- 
vinrent auffi puiffans que leur chef, cela for- 
moit des états dans l’état. C’étoit une fource 
de guerres civiles , dont réfnltoit le malheur de 
la fociété générale. En Allemagne, ces vaffaux 
font devenus indépendans ; ils ont été oppri- 
més en France, en Angleterre & en Efpagne. 
La feule image qui nous refte de cet abominable 
gouvernement , fubfifte encore dans la répu- 
blique de Pologne. En Turquie, le fouverain eii 
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defpotique, il peut commettre impunément les 
cruautés les plus révoltantes ; mais auiïi lui 
arrive-t-il fonvent , par une viciffitude commune 
chez lés nations barbares , ou par une jufte rétri- 
bution, qu’il eft étranglé à l'on tour. Pour le 
gouvernement vraiment monarchique, il eft 
le pire ou le meilleur de tous , félon qu’il eft 
adminiftré. 

Nous àvôns remarqué que les citoyens n’ont 
accordé la prééminence à un de leurs fem- 
blables , qu’en faveur des fervices qu'ils atten- 
doient de lui : ces 'fervices confident à main- 
tenir les loix, à faire exaftement obferver la 
juftice , à s’oppofer de toutes fes forces à la 
corruption des moeurs , à défendre l’état contre 
fes ennemis. Le magiftrat doit avoir l’œil fur 
la culture des terres ; il doit procurer l’abon- 
dance des vivres à la fociété , encourager l’in- 
duftrié & le commerce : il eft comme une fen- 
tinellé pérrfianénte qui doit veiller fur les voifins 
& fur la Conduite des ennemis de l’état. On de- 
mande que fa prévoyance & fa prudence for- 
ment à temps les liaifons , & choififlent les 
alliés les plus convenables aux intérêts de fon 
aflociation. On voit par ce court expofé , quel 
détail' dé connoiflances chacun de ces articles 
exige eri particulier. Il faut joindre à cela une 
étude approfondie du local du pays , que le 
magiftrat doit gouverner , & bien connoître le 
génie de la nation ; parce qu'en péchant par 
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ignorance , le fouverain fe rend aulfi coupable 
que par les péchés qu’il auroit commis par ma- 
lice : les uns font des défauts de parefle , les 
autres des vices du cœur ; mais le mal qui en 
réfulte eft le même pour la fociété. 

Les princes, les fouverains, les rois ne font 
donc pas revêtus de l’autorité fupréme, pour 
fe plonger impunément dans la débauche & 
dans le luxe : ils ne font pas élevés fur leurs con- 
citoyens , pour que leur orgueil fe pavanant dans 
la repréfentation , infulte avec mépris à la fun- 
plicité des mœurs , à la pauvreté , à la misère : 
ils ne font point à la tête de l’état , pour entre-' 
tenir auprès de leurs perfonnes un tas de fai- 
néans , dont l’oifiveté & l’inutilité engendrent 
tous les vices, La mauvaife adminiliration du 
gouvernement monarchique provient de bien 
des.caufes différentes, qui. ont leur fource dans 
le caractère du fouverain. Ainfi un prince adonné 
aux femmes fe laiffera gouverner par fes mat- 
trefles & paries favoris, lefquels abufant du 
pouvoir qu’ils ont fur fon efprit, fe fetviront de 
cet afcendant pour, commettre des injnliices , 
protéger des gens, perdus de mœurs ;, vendre 
des charges , & autres infamies pareilles. Si le 
prince, par fainéantife , abandonne le gouver-, 
nail de l’état en des mains mercenaires , je veux 
dire à fes minilires ; alors l’un tire à droite , 
l’autre à gauche , perfonne ne travaille fur un 
plan général , chaque minilire renverfe ce qu’il 
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a trouvé établi, quelque bonne que foit la chofe , 
pour devenir créateur de nouveautés , & pour 
réalifer fes fantaifies , fouvent au détriment 
du bien public : d’autres minières qui remplacent- 
ceux-là, fe hâtent de bouleverfer à leur tour ces 
arrangemens , avec auffi peu de folidité que 
leurs prédécefleurs , fatisfaits de paflèr pour 
inventeurs- Audi cette fuite de changemens & 
de variations ne donne pas aux projets le temps 
de pouffer racine. Delà naiffent la confufion , 
le défordre , & tous les vices d'une mauvaife 
adminiftration. Les prévaricateurs ont une ex- 
cufe toute prête : ils couvrent leur turpitude par 
ces changemens perpétuels 4 & comme ces 
fortes de miniftres fe contentent de ce que per» 
fonne ne recherche leur conduite , ils fe gardent 
bien d’en donner l’exemple en féviffant contre 
leurs fubalternes. Les hommes s’attachent à 
ce qui leur appartient : l’état n’appartient pas 
à ces miniftres \ ils n’ont donc pas fon bien véri- 
tablement à cœur , tout s’exécute avec non- 
chalance , & avec une efpèce d’indifférence 
ltoïque , d’où réfulte le dépériflement de la 
juftice , des finances , & du militaire. De mo- 
narchique qu’il étoit , ce gouvernement dégé- 
nère en une véritable ariftocratie , où les mi- 
niftres & les généraux dirigent les affaires félon 
leur fantaifie : alors on ne commit plus de fyf- 
tême général ; chacun fuit fes idées particu- 
lières , & le point central , le point d’unité eft 

perdu- 
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perdu. Comme tous les reflorts d’une montre 
confpirent au même but , qui eft celui de me* 
furer le temps, les reflorts du gouvernement 
devroient être montés de même , pour que 
toutes les différentes parties de l’adminiftration 
concouruffent également au plus grand bien 
de l’état , objet important qu’on ne doit jamais 
perdre de vue. D’ailleurs , l’intérêt perfonnel 
des minières & des généraux fait pour l’ordi- 
naire qu'ils fe contrecarrent en tout , & que 
quelquefois ils empêchent l’exécution des meil- 
leures chofes , parce que ce ne font pas eux qui 
les ont propofées. Mais le mal arrive à fon 
comble, fl des âmes perverfes parviennent à 
perfuader au fouverain , que fes intérêts font 
différens de ceux de fes fujets : alors le fouve- 
rain devient l’ennemi de fes peuples fans favoir 
pourquoi ; il devient dur, févère , inhumain par 
mal-entendu ; car le principe dont il part étant 
faux, les conféquences le doivent être nécef- 
fairement. Le fouverain eft attaché par des liens 
indiffolubles au corps de l'état : par conféquent 
il reffent par répercuflion , tous les maux qui 
affligent lés fujets ; & la fociété fouffre égale- 
ment des malheurs qui touchent fon fouverain. 
Il n’y a qu'un bien , qui eft celui de l’état en 
général. Si le prince perd des provinces , il n'eft 
plus en état comme par le paffé d’afflfter fes 
fujets : fi le malheur l'a forcé de contracter des 
dettes , c’eft aux pauvres citoyens à les acquit* 
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ter : en revanche, fi le peuple eft peu nombreux ,, 
s'il croupit dans la misère , le fouverain eft privé 
de toute reffource. Ce font des vérités ft incôn- 
teftables , qu’il n’eft pas befoin d’appuyëf da- 
vantage là-deffus. 

Je le répète donc , le fouverain repréfente 
l’état : lui & fes peuples ne forment qu’un corps , 
qui ne peut être heureux qu’autant que la con- 
corde les unit. Le prince eft à la fociété qu*il 
gouverne , ce que la tête eft au corps : il doit 
▼oir , penfer & agir pour toute la commu- 
nauté, afin de lui procurer tuus les avantages 
dont elle eft fufceptible. Si l’on veut que le 
gouvernement monarchique l’emporte fur le 
républicain , l'arrêt du fouverain eft prononcé ; 
il doit être aétif & intègre , & raflèmbler toutes 
fes forces pour fournir la carrière qui lui eft 
ouverte. Voici l'idée que je me fais de fes de- 
voirs. 

Il doit fe procurer une connoiffrnce exa&e 
& détaillée de la force & de la foibleffe de Ton 
pays, tant pour les reflources pécuniaires , que 
pour la population , les finances, le commerce , 
les loix , & le génie de la nation qu’il doit gou- 
verner. Les loix, fi elles font bonnes, doivéht 
être exprimées clairement, afin que la chicane 
ne puiffe pas les tourner à fon gré , pour en 
éluder l’éfprit,& décider de la fortune des par- 
ticuliers arbitrairement & fans règle ; la pro- 
cédure doit être aufli courte qu’il eft pofiible , 
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afin d’empêcher la ruine des plaideurs , qui 
confumeroient en feux frais ce qui leur eft dû 
juftetnent & de bon droit. Cette partie du gou- 
vernement ne feu toit être aflea fur veillée , pour 
mettre toutes les barrières poflibles à l'avidité 
des juges & des avocats. On retient tout le 
monde dans fon devoir par des vifites qui fe 
font de temps à autre dans les provinces ; qui- 
conque fe croit léfé , ofe porter fes plaintes à 
la commillion , & les prévaricateurs doivent 
être févéretaent punis* il eft peut-être fuperflu 
d’ajouter que les peines ne doivent j a mais paffer 
le délit, que la violence ne doit jamais être 
employée au-lieu. des loix , & qu’il vaut mieux 
qu'un fouverain foit trop indulgent que trop 
févère. Comme tout particulier qui n’agit pas 
par principes , a une conduite inconféquente * 
il importe encore plus qu'un raagiftrat qui veille 
au bien des peuples , agilfe d’après un fyftême 
arrêté de politique, de guerre, de finance, 
de commerce , & de loix. Par exemple , up 
peuple doux ne doit point avoir des loix fé* 
vères , mais des loix adaptées à fon cara&ère. 
La bafe de ces fyftêmes doit toujours être re- 
lative au plus grand bien de la ibciété ; les 
principes doivent être adaptés à la fituation du 
pays, ï fes anciens ufages (s'ils font bons), 
au génie de la nation. Par exemple , en po- 
litique c’eft un fait connu , que les alliés les 
plus naturels, par conféquent les meilleurs, 

’■ Hj 
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font ceux dont les intérêts concourent avec 
les nôtres , & qui ne font pas fi proches voi- 
fins , qu’on puifle être engagé dans quelque 
difcufii'on d’intérêt avec eux. Quelquefois des 
événemens bizarres donnent lieu à des combi- 
naifons extraordinaires. Nous avons vu de nos 
jours, des nations de tout temps rivales, & 
même ennemies , marcher fous les mêmes ban- 
nières; mais ce font des cas qui arrivent rare- 
ment , & qui ne ferviront jamais d’exemples. 
Ces fortes de liaifons ne peuvent être que mo- 
mentanées , au-lieu que le genre des autres , 
contraêlées par un intérêt commun , peut feul 
être durable. Dans la fituation où l’Europe eft 
de nos jours, où tous les princes font armés , 
parmi lefquels il s’élève des puifîances prépon- 
dérantes, en état d'écrafer lesfoibles, la pru- 
dence exige qu'on s’allie avec d’autres puif- 
fances, foit pour s’affurer des fecours en cas 
d’attaque, foit pour réprirtier les projets dan- 
gereux de fes ennemis , foit -pour foutenir , à 
l’aide de ces alliés , de juftes prétentions contre 
ceux qui voudroient s’y oppofer. Mais ceci ne 
fuffit pas: il faut avoir chez fes voifins, fur- 
tout chez fes ennemis, des oreilles & des yeux 
ouverts qui rapportent fidellement ce qu’ils ont 
vu & entendu. Les hommes font méchans ; il 
- faut fe garder fur-tout d’être furpris , parce 
que tout ce qui furprend effraie & déconte- 
nance , ce qui n’arrive jamais quand on eft 
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préparé , quelque fâcheux que foit l’événement 
auquel on doit s’attendre. La politique eu- 
ropéenne eft fi fallacieufe , que le plus avifé 
peut devenir dupe , s’il n’eft pas toujours alerte 
& fur fes gardes. 

Le fyftême militaire doit être également aflk 
fur de bons principes , qui foient fûrs , & re- 
connus par l’expérience. On doit connoître le 
génie de la nation , de quoi elle eft capable , 
& jufqu’où l’on ofe rifquer fes entreprifes en 
la menant à l’ennemi. Dans nos temps , il nous 
eft interdit d’employer à la guerre les ufages 
des Grecs & des Romains. La découverte de 
la poudre à canon a changé entièrement la fa- 
çon de faire la guerre. Maintenant , c’eft la 
fupériorité du feu qui décide de la victoire : 
les exercices , les réglemens & la ta&ique ont 
été refondus, pour les conformer â cet ufage ; 
& récemment » l’abus énorme des nombreufes 
artilleries qui appefantifient les armées , nous 
force également d'adopter cette mode, tant 
pour nous foutenir dans nos poftes , que pour 
attaquer l’ennemi dans ceux qu’il occupe, au 
cas que d’importantes rai Tons l’exigent. Tant 
de raffinemens nouveaux ont donc fi fort changé 
l’art de la guerre , que ce feroit de nos jours 
une témérité impardonnable à un général, en 
imitant les Tnrenne, les Condé, les Luxem- 
bourg , de rifquer une bataille en fuivant les 
difpofitions que ces grands généraux ont faites 
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de leur temps. Alors les vi&oires fe rempor- 
-toiem par la valeur & par la force ; maintenant 
d'artillerie décide de tout, & l'habileté du gé- 
•néral confifte à faire approcher fes troupes de 
l’ennemi, fans qu’elles foient détruites avant 
•de commencer à l'attaquer. Pour fe procurer 
cet avantage , il faut qu'il fafie taire le -feu de 
•l’ennemi par la fupériorité de celui qu’il lui 
oppofe. Mais ce qui reliera éternellement ftable 
dans l’art militaire , c’eft la caflramètrU , ou 
-l’art de tirer le plus grand parti poflible d’un 
•terrein pour fon avantage. Si de nouvelles dé- 
couvertes fe font encore , ce fera une nécef- 
fité que les généraux de ces temps-là fe prêtent 
; à ces nouveautés , & changent à notre taélique 
•ce qui exige correction. Il ell des états qui 
•par leur local & par leur conllitution , doivent 
être des puilfances maritimes ; telles font l’An- 
gleterre , la Hollande , la France , l’Efpagne, 
le Danemarck : Ils font environnés de la mer, 
•& les colonies éloignées qu’ils pofsèdent , les 
^obligent d’avoir des vaififeaux pour entretenir 
la communication & le commerce entre la 
.mère- patrie & ces membres détachés. Il eft 
d'autres états , comme l’Autriche , la Pologne , 
la Prufle, & même la Ruflîe, dont les uns 
pourraient fe palfer de marine , & les autres 
commettroient une faute impardonnable en po- 
litique s’ils divifoient leurs forces , en voulant 
employer fur mer des troupes dont ils ont un 
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befoln indifpenfable for terre. Le nombre des 
troupes qu’un état entretient > doit être en pro- 
portion des troupes qu'ont fe$ ennemis ; il fiflt 
qu’il fe trouve en même force , ou le plus foible 
rifque de fucçorober. On objectera peut-êtro 
que le prince doit compter fur les fecours de 
fes alliés. Cela Ceroit bon , fi les alliés étoient 
tels qu’ils devroient être ; mais leur zèle u’eft 
que tiédeur , & l’on fe trompe à coup fur , fi 
l’on compte fur d’autres que fur foi-même. Si 
la fîtuation des frontières permet de les défendre 
par des fortereffes , il ne faut rien négliger pour 
en cpnftruire , & ne rien épargner pour les 
perfectionner. La France en a donné l’exemple,. , 
& elle en a fenti l'avantage en differentes oc- 
cafions. 

Mais , ni la politique , ni le militaire ne 
peuvent prospérer , fi les finances ne font pas 
entretenues dans le plus grand ordre , & fi le 
prince lui -même n’eft économe & prudent. 
L’argent eft comme la baguette des enchan- 
teurs , par le moyen de laquelle ils opéroient 
des miracles. Les grandes vues politiques, l’en- 
tretien du militaire , les meilleures intentions 
pour le foulagement des peuples, tout cela de- 
meure engourdi , fi l’argent ne le vivifie. L’é* 
cpnomie du fouverain eft d’autant plus utile 
pour le bien public , que s’il ne fç trouve pas 
avoir des fonds fuffifans en réferve , foit pour 
fournir aux frais de la guerre , fans charger fe 
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peuples d’impôts extraordinaires , foit pour re- 
courir les citoyens dans des calamités publiques , 
toutes ces charges tombent fur les fujets , qui fe 
trouvent fans reffource dans des temps malheu- 
reux , où ils ont fi grand befoin d’afïiftance. 
Aucun gouvernement ne peut fe pafler d’im- 
pôts ; foit républicain , foit monarchique , il en 
a un égal befoin. Il faut bien que le magiftrat , 
chargé de toute la befogne publique , ait de 
quoi vivre ; que les juges foient payés , pour 
les empêcher de prévariquer ; que le foldat foit 
entretenu , afin qu’il ne commette point de vio- 
lence , faute d’avoir de quoi fubfifter ; il faut 
de même que les perfonnes prépofées au ma- 
niement des finances foient alfez bien payées , 
pour que le befoin ne les oblige pas d’admi- 
nitlrer infidellement les deniers publics. Ces 
différentes dépenfes demandent des fommes 
confidérables ; ajoutez-y encore quelqu’argent 
mis annuellement de côté pour les cas extraor- 
dinaires. Voilà cependant ce qui doit être né- 
ceffairement pris fur le peuple. Le grand art 
confifte à lever ces fonds , fans fouler les ci- 
toyens. Pour que les taxes foient égales &non 
arbitraires , l’on fait des cadaltres , qui , s’ils 
font clafles avec exaftitude, proportionnent les 
charges félon les moyens des individus ; cela eft 
fi néceffaire , que ce feroit une faute impardon- 
nable en finance, fi les impôts mal-adroitement 
répartis dégoûtoient le cultivateur de fes tra- 
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vaux ; il doit , ayant acquitté Tes droits , pou- 
voir encore vivre avec une certaine aifance lui 
& fa famille. Bien loin d’opprimer les pères 
nourriciers de l’état , il faut les encourager à 
bien cultiver leurs terres ; c’eft dans cette cul- 
ture que confifte la véritable richeffe du pays. 
La terre fournit les comeftibles les plus nécef- 
faires , & ceux qui la travaillent , font , comme 
nous l’avons déjà dit , les vrais pères nourriciers 
de la fociété. On m’oppofera peut-être que la 
Hollande fublifte, fans que fes champs lui rap- 
portent la centième partie de ce qu’elle con- 
fomme. Je réponds à cette objection , que c'eft 
un petit état ^ chez lequel le commerce fupplée à 
l’agriculture ; mais plus un gouvernement eft 
vafte, plus l’économie rurale abefoin d’être en- 
couragée. Une autre êfpèce d’impôts qu’on 
lève fur les villes , ce font les âééifes : elles veu- 
lent être maniées avec des mains adroites , pour 
ne point charger les comeftibles les plus nécef- 
faires à- la vie , comme le pain V la petite bière , 
la viande , &c. ; ce qui retomberoit fur les fol- 
dats , fur les ouvriers & fur les artifans ; d*où il 
s'enfnivroit , pour le malheur du peuple , que 
la main-d’œuvre rehaulferoit de prix ; par con- 
féquent les marchandées deviendroient li chères , 
qu’on en perdroit le débit étranger. C’eft ce qui 
arrive maintenant en Hollande & en Angleterre. 
Ces deux nations ayant contra&é des dettes 
immenfes dans les dernières guerres , ont créé 
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de nouveaux impôts pour en payer les intérêts; 
mais comme leur mal-adrefle en a chargé la 
main- d'œuvre , ils ont prefqu’éçrafé leurs ma- 
nufactures. Delà la cherté en Hollande étant 
augmentée , ces républicains font fabriquer leurs 
draps à Verviers & h Liège , & l’Angleterre a 
perdu un débit confidérable de fes laines en 
Allemagne. Pour obvier ï ces abus., le fouve- 
rain doit {bavent fe fiouvenir de l’état du pauvre 
peuple , femettre à la place d’un payGan & d’un 
mauufattnrier , & fe dire alors : Si j’étois né 
dans la clafle de ces citoyens dont les bras font 
le capital, que défuerois-je du fouverain ? Ce que 
le bon fens alors lui indiquera : Son devoir eft de 
le meure en pratique. Il fe trouve des provinces , 
dans la plupart des états de -l’Europe ç où les 
payfans , attachés à la glèbe , font ferfs de 
leurs gentilshommes : c’eft de toutes les condi- 
tions la plus malheureufe , & qui révolte le plus 
l’humanité. Affuréroent aucun homme n’eft né 
pour être l’efclave de fon femblable : on dételle 
avec raifon un pareil abus , & l’on croit qu’il ne 
faudroit que vouloir pour abolir cette coutume 
barbare ; mais il n’en eft pas ainfi , elle tient à 
d’anciens contrats faits entre les pofleflèurs des- 
terres & les colons. L’agriculture eft arrangée en 
conféquence des fervices des payfans : en voulant 
abolir tout d’un coup cette abotninablegeftion, 
on bouleverferoit entièrement l’économie des 
terres , & il faudroit en partie indemnifer Va 
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tioblefle des pertes qu’elle fouffriroit en fes re» 
venus. 

Jïnlbite -s'offre l’article des manufactures 6c 
du commerce , non moips important. Pour 
qu’un pays feoanferve dans une fituation flo- 
xiflàmte, il eft de toute néceffité que la balance 
du commerce lui foitavamtageufe : s’il paie plus 
tpour les importations qu’il ne gagne par les ex- 
:portations,ilfaut nécefl'airement qu’il s’appau- 
vrifle d’anne'e en année. Qu’on fe figure une 
Fourfe où il y a cent ducats : tirez- en journelle- 
ment un , & n’y remettez rien , vous conviendrez 
■qu’au bout de cent jours la bourfe fera vide. 
Voici les moyens d’obvier à cette perte : faire 
'manufacturer toutes les premières matières 
qu’on pofsède , faire travailler les matières 
-étrangères , pour y gagner la main-d’œuvre , & 
travailler 4 bon marché , pour fe procurer le 
^débit étranger. Quant au commerce , il-roule fur 
-trois points ; fur le fuperflu de vos denrées que 
vous exportez ; fur celles de vos voifins qui vous 
J enrichifiènt en les vendant ; & fur les marchan- 
r dife$ étrangères-que vos befoins exigent , & que 
vous importez. C’eft fur ces productions que 
nous venons d'indiquer, que doit fe régler le 
-commerce d’un état ; voilà de quoi il eft fufcep- 
tiblepar la nature des chofes. L’Angleterre, la 
Hollande , la France, l’Efpagne , le Portugal 
ont des pofièflîons aux deux Indes , & des ret 
(durees plus étendues -pour leur marine tuar- 
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chande que les autres royaumes : profiter de* 
avantages qu’on a , & ne rien entreprendre 
au-delà de fes forces , c’elt le confeil de la 
fagefle. 

Il nous refte à parler des moyens les plus 
propres pour maintenir invariablement l’abon- 
dance des vivres , dont la fociété a un befoin 
indifpenfable pour demeurer floriffante. Le 
premier eft d’avoir foin que les terres foient 
bien cultivées ; de défricher tous les terreins 
qni font capables de rapport ; d'augmenter 
les troupeaux , pour gagner d’autant plus de 
lait , de beurre , de fromage & d’engrais ; 
d’avoir enfuite un relevé exaél de la quantité 
des differentes efpèces de grains gagnés dans 
de bonnes, dans de médiocres, & dans de 
mauvaifes années ; d'en décompter la consom- 
mation ; & par ce réfultat , de s’inftruire de ce 
qu’il y a de fuperflu , dont l’exportation doit 
être permife* ou de ce qui manque à la con- 
fommation , & que le befoin demande qu'on 
fe procure. Tout Souverain attaché au bien 
public , eft obligé de fe pourvoir de magafins 
abondamment fournis , pour Suppléer à la 
mauvaife récolte , & pour prévenir la famine. 
Nous avons vu en Allemagne , dans les mau- 
vaifes années de 1771 & de 177a , les mal- 
heurs que la Saxe & les provinces de l'Empire 
ont Soufferts , parce que cette précaution fi 
utile avoit été négligée. Le peuple broyoit 
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l'écorce des chênes , qui lui fervoit d’aliment : 
cette milerable nonrriture accéléra fa mort ; 
nombre de familles périrent fans fecours , c’étoit 
une défolation univerfelle ; d’autres, pâles, 
blêmes & décharnés , s'expatrièrent pour cher- 
cher des fecours ailleurs ; leur vue excitoit la 
compaflion , un cœur d’airain y auroit été fen- 
fible. Quels reproches leurs magiftrats ne de- 
voient-ils pas fe faire , d'être les fpe&ateurs 
de ces calamités , fans y pouvoir porter de re- 
mède ? 

Nous paîTons maintenant à un autre article , 
aufli intéreffant peut-être. Il eft peu de pays 
où les citoyens aient les mêmes opinions fur 
la religion ; elles différent fouvent entièrement i 
il en eft qu'on appelle feftes : la queftion s'élève 
alors : Faut-il que tous les citoyens penfent de 
même? ou peut-on permettre à chacun de pen- 
fer à fa guife ? De fombres politiques vous 
diront : Tout le monde doit être de la même opi- 
nion , pour que rien ne divife les citoyens ; le 
théologien ajoute : Quiconque ne penfe pas 
comme moi , eft damné , & il ne convient pas 
que mon fouverain foit un roi de damnés : il faut 
donc les détruire dans ce monde pour qu’ils 
profpèrent d’autant mieux dans l’autre. On ré- 
pond â cela que jamais fociété ne penfera de 
même ; que chez les nations chrétiennes la plu- 
part font antfiropomorphites ; que chez les 
catholiques le grand nombre eft idolâtre, parce 
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qu’on ne me perfuadera jamais qu’un manant 
lâche diftinguer le culte de latrie & d 'kyperdulie * 
il adore de bonne foi l'image qu'il invoque; 
Voilà donc nombre d’hérétiques dans toutes 
les feûes chrétiennes : de plus , chacun crois 
ce qui lai paroît vraifemblable. On peut con- 
traindre un pauvre miférable à prononcer ua 
certain formulaire, auquel il réfute fon contenu 
tement intérieur ; ainfi le perfécuteur n’a rieit 
gagné. Mais fi l'on remonte à l’origine de la. 
fociété , il eft tout à fait évident que le fouve* 
rain n’a aucun droit fur la façon de penfer des 
citoyens. Ne faudroit»il pas être en démence 
pour fe figurer que des hommes ont dit à un 
homme leur femblable : Nous vous élevons au- 
deffus de nous , parce que nous aimons l’efcla- 
vage , & nous vous donnons la puifiance de 
diriger nos penfées à votre volonté? Ils ont dît 
an contraire : Nous avons befoin de vous pour 
maintenir les loix auxquelles nous voulons 
obéir , pour nous gouverner fagement , pour 
nous défendre ; du refte , nous exigeons de 
vous, que vous remettiez notre liberté. Voilà 
la fentence prononcée , elle eft fans appel , 
& même cette tolérance eft fi avantageufe aux 
fociétés où elle eil établie , qu’elle fait le bon. 
heur de l’état. Dès que tout culte eft libre , 
tout le monde eft tranquille ; an - lieu que la 
perfécution a donné lieu aux guerres civiles les 
plus fan glatîtes , les plus longues & les plus 
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deftfuttives. Le moindre mal qn’attire la perfé» 
cution , eft de faire émigrer les perfécutés : dans 
certaines provinces de France , la population 
a fouffert , & fe reflent encore de la révocation 
de l’édit de Nantes. 

Ce font là en général les devoirs qu’un prince 
doit remplir : afin qu’il ne s’en écarte jamais , 
il doit fe rappeller fouvent qu’il eft homme ainfî 
que le moindre de fes fujets : s’il eft le premier 
juge , le premier général , le premier financier , 
le premier miniftre de la fociété, ce n’eft pas 
pour qu’il repréfente, mais afin qu’il rempliflè 
les devoirs que ces noms lui impofent. Il n'eft 
que le premier ferviteur de l’état, obligé d’agir 
avec probité, avec fagefîe , & avec nn entier 
défintéreffement , comme fi à chaque moment 
il devoit rendre compte de fon adminiftratioit 
à fes citoyens. Ainfi il eft coupable s’il prodigue 
l’argent dü peuple, le produit des impôts, en 
luxe , en fafte , en débauches ; lui qui doit veiller 
aux bonnes mœurs , les gardiennes des loix ; 
qui doit perfectionner l'éducation nationale, 
& non la pervertir par de mauvais exemples. 
C’eft un objet des plus importuns que la confer- 
vation des bonnes mœurs dans leur intégrité : 
le fouverain peut y contribuer beaucoup en 
, diftinguant & récompenfant les citoyens qui ont 
fait des attions vertueufes, en témoignant du 
mépris pour ceux dont la dépravation ne rougit 
plus de fes déréglemens. Le prince doit défap* 
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prouver hautement toute a&ion déshonnête ; 

& refufer des diftin&ions à ceux qui font incor- 
rigibles. Il eft encore un objet intérefiant qu’il 
ne faut pas perdre de vue , & qui , s’il étoit 
négligé, porteroit un préjudice irréparable aux 
bonnes mœurs ; c’eft quand le prince diftingue 
trop des perfonnes qui , fans mérite , pofsèdent 
de grandes richefies. Ces honneurs prodigués 
mal-à-propos confirment le public dans le pré- 
jugé vulgaire , qu’il fuffit d’avoir du bien pour 
être confidéré. Dès-lors l’intérêt & la cupidité 
fecouent le frein qui les retenoit ; chacun veut 
accumuler des richelfes ; on emploie les voies 
les plus iniques pour les acquérir ; la corruption 
gagne , elle s’enracine , elle devient générale ; 
les hommes à talens , les hommes vertueux font 
méprifés , & le public n’honore que ces bâtards 
de Midas , dont la grande dépenfe & le fafte 
l’éblouiflent. Pour empêcher que les mœurs 
nationales ne fe pervertirent jufqu’à cet hor- 
rible excès , le prince doit être fans ceffe atten- 
tif à ne difiinguer que le mérite perfonnel , & 
à ne témoigner que du mépris pour l’opulence 
fans mœurs & fans vertus. Au refte , comme 
le fouverain eft proprement le chef d’une fa- 
mille de citoyens , le père de fes peuples , 
dans toutes les occafions il doit fervir de der- 
nier refuge aux malheureux , tenir lieu de père 
aux orphelins , fecourir les veuves , avoir des 
«ntrailles pour le dernier miférable comme 

pour 
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pour le premier courtifan , & répandre de$ 
libéralités fur ceux qui , privés de tout fecours , 
ne peuvent trouver d’affiftance que dans fes 
bienfaits* 

Voilà , félon les principes que nous avons 
établis au commencement de cet Effai , l’idée 
exafte qu’on doit fe former des devoirs d’un 
fouverain , & de la feule manière qui peut rendre 
bon & avantageux le gouvernement monar- 
chique. Si bien des princes ont une conduite 
différente j il faut l'attribuer à ce qu’ils ont pe» 
réfléchi fur leur inftitution , & fur les devoirs 
qui en dérivent. Ils ont porté une charge , dont 
ils ont méconnu le poids ôr l'importance , 
ils fe font fourvoyés , faute de connoiflànces. 
Car dans nos temps l’ignorance fait commettre 
plus de fautes que la méchanceté. Cette ef- 
quilfe du fouverain paroîtra peut-être aux: 
cenfeurs l’archétype des ftoiciens, l’idée du 
fage qu’ils avoient imaginé , qui n’exifia ja- 
mais, & dont lefeul Marc-Aurèle approcha le 
plus. Nous fouhaitons que ce foible Éflaipuifle 
former des Marc-Aurèie; ce feroit la plus 
belle récompenfe à laquelle nous puffions nous 
attendre , & qui feroit en même temps le bien 
de l’humanité. Nous devons cependant ajouter 
à ceci , qu'un prince qui fourniroit la carrière 
iaborieufe que nous avons tracée , ne parvien- 
droit pas à une perfe&ion entière , parce qu’avec 
toute la bonne volonté poflible , il pourroit fe 
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tromper dans le choix de ceux qu’il employè- 
rent à l'adminiftration des affaires ; parce qu’ott 
pourroit lui repréfenter les chofes fous un faux 
jour , que fes ordres ne feroient pas exécutés 
ponctuellement , qu'on voileroit des iniquités 
de façon qu’elles ne parviendront pas à fa con- 
noiffance , que des employés durs & entiers met- 
troient trop de rigueur & de hauteur dans leur 
geftion ; enfin , parce que dans un pays étendu , 
le prince ne fauroit être par-tout. Tel eft donc 
& fera le deftin des chofes d’ici-bas , que jamais 
on n’atteindra au degré de perfeaion qu’exige 
le bonheur des peuples, & qu’en fait de gou- 
vernement , comme pour toute autre chofe , il 
faudra fe contenter de ce qui eft le moins 
défeaueux. 




Digitized by Google 


TROIS 

DIALOGUES 

D JS S MO JR. T S- 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


PREMIER DIALOGUE , 
: . DES MOR T S.; f ' : ^ 

Entre U Prince Eugène , Milord Marlborough\ 

& le Prince de Lichtenlhin , . . 

'S £i;. i . 7 ; ;r~ * t J 


••'Oa 


vî \ ■« ’t 

M A Ü..L B O IL O U G JI. 


i; 7 j 


L. 1 — » 


'Aron va mourir inceflamment de faim ;-oï 
ne parte plus fur fa barque % depuis quelques 
jours nous n’avôfts point reçu de côuriers de 
l'autre monde v li cela continue ,- nbbs ne fâU ' 1 
tons plus ce qui s’y parte ; ce fera bien dommages 
•E ô é t 4t 4. 

. --Tous ceux qui meurent ne parviennent pas 
li ces heureux champs que nous habitons; 
beatfcotip s’en 'vont au Tartare , & puis les 
maladies contagîeufes ,’les pertes , la famine ne 
ravagent pas toujours là terre! ! : ^donnez-vous 
patience , il en “vnehdra de téfte . 1 n3 ” 

1 ' M AÏt'B o il’ 6 tÿ'Gil.^ ’ 

_ ^ • t • TJ* ' 

‘ Lêÿ Artglois fe pendent aflez : volontiers dans 
l’arrière-faifon ; cependant jettfeîi ’vôis point 
arriver ; peut-être qU’nh biH' du parlement a 
défendu à mes coin patriotes dé ’fe pendre» 

E v' a è n b. : "> ' 

Vous avez eu eu dernier lis* wilord Chef- 

I 3 
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terfield , vous n’avez pas 3f vous plaindre , St 
moi , mon parent le roi de Sardaigne. On ne 
meurt pas tous les jours. Laifïbns les hommes 
vivre, pour qu’ils aient le. temps de dévider 
la fufée deà fottifes qu’ils doivent achever avant 
de mourir ; mais ne vois*je pas une ombre ? .. 

f - Marl.bor.ouoh. 

Oui, fc’eft qri nouveau venu qui s’avance 

vers nous. — — 

Eugène. - r . 

• II i') U v J jf <f ! ! -> 

Je crois le connoitre. N’êtes-vous pa* la 
prince W^Ç$slas-Licbtenftein ? 

i „.? ; j Llft^TE«8I E I N. ' . 

, Oui , çjefth,moi qu’une mort^aOez doulou- 
a&oTe vient- d’arracher, i ma; famille , à mes 
grands biens : ,j â mes honneurs. - 
.¥ ? § ff & 

e - C’dl le (byt commun- de tous les hommes. 
Mais comçif vous venez de, loin, pour nous 
payer voge droit çTefljjé$. 3lv c9ntez*nou$ le* 
nouvelles du pays d’où vous venez. 

Lichtenstein, 

■ , ’ J3 * • 

Il y en a beaucoup. Tout eft changé , les 
temps paffé$ C?ut écïipfés parles temps rao, 
dernes, Yoos.ne r^qm^trie^ glus l'Europe i 
on a (air des progrès en tous genres. 

,.: y E U G È N 8. ,v:*.W 

Je ne reconnoitrois plus J'Europe î .Sans 
doute que cette maifon ; impériale , dont j'ai 
étendu & même affermi la puiflànce, a- fait de 
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grands progrès , & s’eft immenfement accrue 
depuis mon temps ? 

Lichtenstein.. 

Ce n’ell pas précifément cela ; car depuis 
votre mort, après avoir été battus par les Turcs, 
les Pruffiens & les François , nous avons perdu 
une demi-douzaine de provinces 5 mais ce font 
des bagatelles. 

Eugène. 

Vous êtes inconcevable. Si vous avez tant 
perdu , quels progrès àvez-vous pu faire ? 

Lichtenstein. 1 

Nous avons perfectionné rios finances ; avec 
la moitié des provinces qui nous reftent , nous 
avons plus de revenus que n’en eut jamaisi 
Charles VI avec le royaume de Naples , tout 
leMilanois, la Servie, laSiléfie& Belgrade. Et 
quant au militaire, nous entretenons 160,000 
hommes, que vous ne pûtes jamais payer dé 
votre temps. Pour moi , j'ai travaillé à l’artiU 
lerie; j’ai dépenfé 300,000 écus de mon bien 
pour la mettre fur un bon pied. Aufll une 
armée ne fe meut-elle plus , à moins de traîner 
400 bouches à feu à fa fuite. Vous n’entendiez 
rien à cet ufage de l’artillerie qui fait de nos 
camp? des forterefles. A peine aviez-vous 50 

canons dans votre armée. 

• . * j. ; \ v • . .• ,»•..» 

Eugène. 

Il eft vrai ; mais avec ce peu de canons , jç . 
battcis l’ennemi , & ne me laiffois pas battre. 

I 4 
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Lichtenstein. 

On peut être battu ; ce font de petits mal- 
heurs qui peuvent arriver à un honnête homme. 

Eugène. 

Oui , mais non par fa faute. 

Lichtenstein. 

Oh ! vous faurez qu’on juge bien mieux à 
préfent qu’on ne faifoit jadis. Notre raifon a 
pris un pli géométrique , qui la rend prefqu’in- 
faillible 1 mais je n’ofe vous dire les jugeraens. 
qu’elle produit* .... 

, - . E y-G È N E. 

<-• . . "... .1 - ■ , 

Dites-le hardiment. Quoique morts , vous 
pourrez encore uous inftruire. 
jji.,. . Lichtenstein.! , 
:.Puifque vous le voulez* vous faurez que le. 
public a fi fort élevé la réputation du maréchal 
Daim ( quoique Couvent malheureux ) , que fou 
ponv-éclipfe totalement le vôtre. 

* Mareboroügh. 

r ■ 

Êtes-vous mort de la fièvre chaude , & le 
délire vûüsen eft-il refté ? Je ne croirai jamais 
que la mémoire d’Eugène püifle être avilie au 
point , qu*on préfère uti Daun battu , à ce héros 
qui étoit plus empereur que Charles VI, qui 
formoit de fa vans projets de campagne , qui fur 
le crédit de fon grand nom , trou voit les tom- 
mes nécefiaires pour mettre les troupes en mou- 
vement, qui enfuitè exécutoit lui-même fts pro- 
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jets en battant l’ennemi , & en conquérant de 
vaftes provinces. • 

Lichtenstein. 

Je n’ai point la fièvre chaude , c’eft le 
public qui eft en délire , & qui reproche au 
prince Eugène de n'avoir pas fu faire des re- 
lations circonftanciées de fes fuccès au confeil 
de guerre. 

Mar.lbor.ou6H à Eugène . 

On vçus accule de n’avoir pas été afTez bon 
fecrétaire. J'ai cru que le propre des héros 
étoit de faire de grandes a&ions , & de laiffer 
aux défœuvrés le foin d’en recueillir les détails. 

Eugène. 

• * V ; • . ; J ,« *- ' 

Vraiment , je me fuis bien gardé d’étendre 
mes relations ; il fuffifolt de notifier le réfultat 
de mes opérations à mes ennemis , qui fe trou? 
voient tous dans ce confeil de guerre. Si j’avois 
pu rendre mon ftyle plus laconique , mes cam- 
pagnes n'eu auroient été que plus beureufes, 

Maxeeorough. 

J'en ai ufé de même avec la reine Anne êe 
fon parlement. Nos maîtres étoient de vrais 
automates ; que fallait -il de plus que de les 
informer fommairement du réfultat de nos opé- 
rations ; ils ne pouvoient juger ni de nos def- 
feins , de nos projets , ni des raifons que nous 
avions d’entreprendre plutôt une chofe qu'une 
autre. . .) ■■ 
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■ Lichtenstein. 

Ce n’eft pas mon fentiment propre , je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penfec du public , je ne fuis que nouvéllifte ; 
mais, milord, vous vous trouvez dans la même 
catégorie que le prince Eugène. Si je vous 
rapportons comment on raifonne en Angleterre, 
je craindrois fort de vous indigner. . 

Marlb&roügh, 

Parlez hardiment. Après ce que je viens 
d’entendre, rien ne peut m’étonner, -m: 
Lichtenstein^ 

C’eft en rougifîant que je vous dirai que des. 
gens , qui ne favent ce que c’eft qu’une com- 
pagnie, encore moins un bataillon, décident 
que vous n’étiez pas gçând militaire, que vous 
deviez toute votre réputation à Cadogan, que 
vous étiez politique rufe' plutôt que grand géné- 
ral , capable de mouvoir tous les reflorts de 
l’intrigue dans votre parlement, pour perpétuer 
la guerre , & fous cet abri , accumuler par des- 
pillages les fommes confidérables que vous avez 
amaflees. ... :•» . ! •'-.»> w n f. 

Ma RL B O 11 O U GH. . • 

Mon cas eft fingnlier. J’ai été mortel, mais 
l’envie de mes ennemis m’a furvécu. Oui , je 
me fuis fervl de Cadogan comme d’un habile 
homme que j’ai choifî pour m’aflifter dans mes 
travaux. Quel homme peut feul Xuffire pour, 
mouvoir une armée ? Il faut des affiftans j plus 
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l’on eft aidé , & mieux en vont les affaires. J’ai 
eu des amis ,^néme un parti dans le parlement ; 
il le falloit bien , ou la mélintelligence inteffine 
& le défaut d’alïîftance nous auroiept ruinés , les 
plus beaux projets auroieut manqué d’exécu- 
tion ; & fi j’ai tiré quelqu’argent des fauve- 
bardes , c’étoit du pays de l’ennemi ; c’eft une 
rétribution légitime , due à tout général com-. 
mandant en chef ; tout autre en ma place en 
auroit fait autant , & peut-être davantage. 

E U G ii N B. ; J 

Quoi! Hœchlledt , Jlamillies, Oudenarde, 
Malplaquet , n’ont pu .fervir de bouclier au 
rom de ce grand homme, & la victoire même 
jv’a pu. le défendre contre les indignes traits de 
l’envie ? Et quel rôle auroit joué l’Angleterre 
fans ce vrai héros, .qui l’a foutenue & l’a fait 
Valoir-, & qui l’auroit portée au comble de la 
grandeur , fans ces miférables intrigues fémi- 
nines, dont la France profita pour le faire dif* 
gracier. Louis XIV étoit perdu „ fi le crédit 
de Marlborough s'étoit foutenu deux années 

encore.. 7 , [, 

Lichtenstein. ; 

c > : ■ •» ***•' — * - •> ' 

, J’avoue que la reine Anne fans Marlbo- 
TOUgh , & Charles VI fans Eugène , auroient 
joué un trifie rôle. C’ell à vous deux feuls que 
jîes deux monarchies doivent leur confidération 
& leur gloire ; les gens fenfés en conviennent ; 
mais il faut compter dans Te mondé mille im» 
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bécilles, & cent fous contre un jmmme de bon 
fens. Ainfi vous ne devez pas vo® étonner des 
jugemens baroques que la poftérité a portés 
fur vos perfonnes. ' • 

Eue i N E. 

Il faut avouer que nous jouons de malheur. 
Quand il n’y a qu’une voix fur Alexandre, 
Célar , Scipion & Paul Émile, pourquoi faut-il 
qu après avoir fait de grandes choies comme 
eux, le public s’acharne fur nôtre réputation, 
tandis que la leur fe foutierit conftamment, & 
que tout panégyrifte s’efforce de leur comparer 
celui qu’il loue pour l’honorer. 

■ I C H T E N S T E I N. * 

Leur bonheur a voulu que dans leur fièclc 
il n’y eût point d’encyclopédifte. — 1 

• M A R h B O a.' O Ù G H. 

Qu’eft-ce qu’un encyclopédie P Quel nom 
barbare ! Eft-ce un Iroquois? Je n’ai jamais 
entendu ce nom-là. ^ r - 

Lichtenstein. 

Oh ! je- le crois bien , il n’en exiftoit point 
de votre temps. Les encyclopédiftes font une 
fe£le de foi-difant philofophes , formée de nos 
jours ; ils fë croient fupérieurs à tout ce que 
l’antiquité a produit en ce genre. A l'effronte- 
rie des cyniques , ils joignent la noble impu- 
dence de débiter tous les paradoxes qui leur 
tombent dans IMprit ; ils fe targuent de géo- 
métrie, & foutiennent que ceux qui n’ont pas 
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étudié cette fcience , ont l’efprit faux ; que par 
conféquent ils ont feuls le don de bien raifon- 
-ner j leurs difcours les plus communs font farcis 
de termes fcientifiques. Ils diront , par exemple 
que telles loix font fagement établies en raifon 
inverfe du quarré des diftances ; que telle puif. 
fance prête & former une alliance avec une 
autre , fe fent attirer à elle par l’effet de l’attrac* 
tion , & que bientôt les deux nations feront 
afïïmilées. Si on leur propofe une promenade , 
c’eft le problème d'une courbe à réfoudre. S’ils 
ont une colique néphrétique, ils s’en guériffent 
par les règles de l’hydroftatique. Si une puce 
les a mordus, ce font des infiniment-petits du 
premier ordre qui les incommodent. S’ils font 
une chûte , c’eft pour avoir perdu le centre de 
gravité. Si quelque folliculaire a l'audace de les 
attaquer , ils le noient dans un déluge d’encre 
& d’injures ; ce crime de lèfe-philofophie eft 
irrémiflible. 

Eugène. 

Mais quel rapport ont ces fous avec notre 
nom , avec le jugement qu’on porte de nous P 
Lichtenstein* 

Beaucoup plus que vous ne croyez , parce 
qu’ils dénigrent toutes les fciences , hors celle 
de leurs calculs. Les poéfies font des frivolités 
dont il faut exclure les fables, un poète ne doit 
rimer avec énergie que les équations algébri- 
ques. Pour l’hiftoire, ils veulent qu’on l'étudie 
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à rebours, à commencer de nos temps pour 
remonter avant le déluge. Les gouvernemens , 
ils les réforment tous : la France doit devenir 
un état républicain , dont un géomètre fera le 
législateur, & que des géomètres gouverneront 
en foumettant toutes les opérations de la nou- 
velle république au calcul infinitéfimal. Cette 
république confervera une paix confiante, & 
fe foutiendra fans armée. 

Marlborough. 

Tout ce que j’entends eft admirable. Mais 
ces encyclopédiftes ne feroient-ils pas atteints 
des vifions des Primitifs , des Quackers , des 
Penfylvaniens ? 

Lichtenstein. 

Vous les fâcheriez fort de le direj ils fc 
piquent bien d'être originaux. 

; . ii E u G ÈN E. 

Il me Semble que cette paix perpétuelle étoit 
une vifion d’un certain abbé de St*Pierre , qui 
de mon temps n’a pas mal été bafoué. 

, Lichtenstein. 

Ils l’ont donc rappellée de l’oubli ; car ils 
■affectent tous une Sainte horreur pour la guerre. 
f • ■ ■> Eugène. 

Il faut avouer que la guerre eft un mal, 
mais qu’on ne fanroit empêcher, faute d’un 
tribunal pour juger les caufes des Souverains. 

Lichtenstein. 

S’ils haïfiènt les armées & les généraux qui 
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Je renient célèbres , cela ne les empêche pas 
de fe battre à coups de plumes , & de fe dire 
fouvent des groffiéretés dignes des halles ; & 
s’ils avoient des troupes , ils les feroient mar- 
cher les unes contre les autres. 

Mah.lbor.ough. 

Il en coûte moins de répandre de l’encre 
que du fang ; mais les injures font pires que les 
bleflures. 

Lichtenstein. 

Pour l’art militaire, je n’ofe dire devant 
d’aufli grands héros , combien ils tâchent de 
l’avilir, &dans quels termes- ils en parlent. 
Marlborough. 

Parlez hardiment; puifqu’ils détruifent tout, 
il faut bien que dans ce conflit univerfel nous 
ayons notre part. 

Lichtenstein. 

Ces meflîeurs prétendent que vous n’avez 
été que des chefs de brigands , auxquels un 
tyran a confié des bourreaux mercenaires , 
pour exécuter en fon nom tous les crimes & 
toutes les horreurs poflibles fur des peuples 
innocens. 

Eugène. 

Ce font des propos de charretiers ivres. 
Socrate , Ariftote , GafTendi , ni Bayle , ne 
s’exprimoient pas ainfi. 

Lichtenstein. 

Loin d’être ivres , ils font fouvent à jeun ; 
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leur bourfe n’eft pas aflez fournie pour faire 
bombance. En leur ftyle , ce» beaux propos 
s'appellent des libertés philofophiques ; il faut 
penler tout haut , toute vérité eft bonne â dire ; 
Ce comme , félon leur fens , ils font feuls les 
dépofitaires des vérités » ils croient pouvoir 
débiter hardiment toutes les extravagances qui 
leur* viennent dans l’efprit , fûrs d'être ap- 
plaudis. 

MaRLBOROUGI*. 

Apparemment qu’il n’y a plus en Europe 
de petites maifons : s’il en reftoit , mon avis 
feroit d'y loger ces meilleurs , pour qu'ils fuf- 
fent les légiflateurs des fous leurs femblables. 

Eugène. 

Mon avis feroit de leur donner à gouverner 
une province qui méritât d’être châtiée ; ils 
apprendroient par leur expérience , après qu’ils 
y auroient tout mis fens deflus deffous , qu’ils 
font des ignorans, que la critique eft aifée, mais 
l’art difficile , & fur-tout qu’on s’expofe à dire 
force fottifes , quand on fe mêle de parler de 
ce qu’on n’entend pas. 

Lichtenstein. 

Des préfomptueux n’avouent jamais qu’ils 
ont tort. Selon leurs principes, le fage ne fe 
trompe jamais ; il eft le fenl éclairé ; de lui doit 
émaner la lumière qui diffipe les fombres va- 
peurs , dans lefquelles croupit le vulgaire imbé- 
cille Ct aveugle; auffi, Dieu fait comment ils 

l'éclairent. 
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l’éclairent. Tantôt c’eft en lui découvrant l’o- 
rigine des préjugés, tantôt c’eft un livre fur 
l’efprit, tantôt le fyftême de la nature; cela ne 
finit point. Un tas de polifTons, foit par air 
ou par mode , feicomptent parmi leurs difci- 
pies ; ils affe&ent de les copier , & s’érigent en 
fous-précepteurs du genre-humain ; & comme 
il eft plus facile de dire des injures que d’allé- 
guer des raifons, le ton de leurs élèves eft de 
fe déchaîner indécemment en toute occafion 
contre les militaires. 

Eugène. 

tJn fat trouve toujours un plus fat qui l’admire ; 

Mais les militaires foufFrent-ils ces injures tran- 
quillement ? 

Lichtenste in. 

Us taillent aboyer ces roquets , & continuent 
leur chemin. 

Màrlborough. 

Mais pourquoi cet acharnement contre It 
plus noble des proférions, contre celle fous 
l’abri de laquelle les autres peuvent s’exercer 
en paix? 

Lichtenstein. 

Comme ils font tous très-ignorans dans l’art 
de la guerre , ils croient rendre cet art mé- 
prifable en le déprimant ; mais comme je vous 
l’ai dit , ils décrient généralement toutes les 
fciences , & ils élèvent la feule géométrie fur 
ces débris , pour anéantir toute gloire étran- 

K 
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gère, & la concentrer uniquement fur leurs per* 

Tonnes. 

Mari.boe.ough, 

Mais nous n’avons méprifé ni la philofo- 
phie , ni la géométrie , ni les belles-lettres , & 
nous nous fommes contentés d’avoir du mé- 
rite dans notre genre. 

. Eugène. 

J’ai plus fait. A Vienne j’ai protégé tous 
les favans, & les ai diftingués lors même que 
perfonne n’en faifoit aucun cas. 

Lichtenstein. 

Je le crois bien , ç’eft que vous étiez de 
grands hommes , & ces foi-difant philofophes 
ne font que des poliffons, dont la vanité vou- 
droit jouer un rôle : cela n’empêche pas que 
ces injures fi fouvent répétées , ne fa fient du 
tort 'a la mémoire des grands-hommes. On 
croit que raifonner hardiment de travers, c’eft 
être philofophe , & qu’avancer des paradoxes , 
c’eft emporter la palme. Combien n’ai*je pas 
entendu par de ridicules propos condamner 
vos plus belles avions , & vous traiter d’hom- 
mes qui avoient ufurpé une réputation dans 
un fibcle d’ignorance qui manquoit de vrais 
appréciateurs du mérite ? 

Mak.lbor.oug h. 

Notre fiècle , un fi^çle d’ignorance ! Ah 1 
je n’y tiens plus. 
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Lichtenstein. 

Le fiècle préfent eft celui des philofophes. 

Eugène. 

Où l’on eft battu , où( l’on perd des pro- 
vinces, où l’on fe croit Supérieur à l’antiquité. 
Que vos philofophes difent ce qu’ils voudront , 
je préfère notre fiècle d’ignorance au leur. 

Marlborough. 

L'Angletefre eft-elle auflS infe&ée de vos 
encyclopédies ? 

Lichtenstein. 

Il y en a, mais pas tant qu'en France. 

Marlborough. 

Mais la France a-t-elle des généraux , & 
comment peut-elle en avoir s'ils font vili- 
pendés ? 

Lichtenstein. 

Aufïï font-ils dignes de l’être ; ce font les 

Marlborough. 

Et l'Angleterre a-t-elle produit quelque 
grand général qui m’ait fuccédé ? 

Lichtenstein. 

Le duc de Cumberland. 

Marlborough. 

Combien de batailles a-t-il gagnées ? 

Lichtenstein. 

» 

Il a été battu à Fontenoy , à Haftenbeck , 
& a manqué d’être fait prifonnier de guerre à 
Stade , lui & fon armée. 

K a 
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Mar.lbok.oug h. 

4 

Vous vous moquez de nous , mon prince/ 
Quoi ! un Daun battu , un Cumberland étrillé , 
ce font-lk les gens qu’on nous préfère ? 

Lichtenstein. 

Non-feulement eux , mais bien d’aütres , 
qui , à la vérité , ont fait la guerre , mais n’ont 
pas commandé en chefs , île le céderoient ni à 
Céfar , ni à vous. Ces héros en herbe ont la 
noble audace de s’afficher , & leur préfomptiom 
a été affez forte pour répandre fon épidémie 
dans le public , qui ne ptéfage que leurs futurs 
exploits. 

MaR.LBOR.OD6H. 

A quoi nous ont fervi tant de travaux , tant 
de foins , tant de peines ? 

Eugène. 

Vanité des vanités , vanité de la gloire ! 
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DEUXIÈME DIALOGUE 

DES MORTS 

Entre h Duc de Choifeul , le Comte de Strutnfée , 
& Socrate. 


Le duc de Cboifeul peut être confédéré comme civile- 
ment mort depuis fon exil , & le fieur Struenfée peut être 
confidéré de même comme déjà condamné à mort par la 
fentence qu’on portera contre lui. Rien n’empêche donc 
un auteurpeu (crapuleux fur la chronologie , de les trai» 
ter comme d’anciens morts , & de les faire trouver en- 
femble dans les lieux imaginaires, où les ombres con- 
verfent & s’entretiennent , félon la mythologie dej 
païens , des chrétiens , des mufulmans , & de prefqu# 
tous les peuples du monde, 


Choiseul. 

^T()n, quoi que vous puifliez me dire, rien 
ne me confole de ne plus être à Verfailles , 
de ne plus gouverner de royaume , de ne plus 
faire parler de moi. Qu’il eft fâcheux d’être une 
ombre ! 

Socrate. 

Pas plus que d’être autre chofe. Quelle rage 
te pofsède de vouloir gouverner un peuple qui 
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ne veut pas être gouverné par toi , & pourquoi 
te plains-tu d’être aflujetti aux loix éternelles 
de la nature comine le relie des mortels ? 

Choiseul. 

Je ne fuis pas tant hai dans ce royaume que 
vous le croyez. Réellement roi de France , 
j’avois eu le fecret de m’attacher beaucoup de 
perfonnes , foit par des fer vices que je rendois , 
foit par des places que j’avois à donner , foit par 
des largeffes qui ne me coûtoient rien : j’ai été 
regretté. Il n'y a pas en toute la France un 
homme qui m'égale en génie. Quel rôle je 
jouois ! Je troublois l’Europe à mon gré, je 
* furpaflois Richelieu & Mazarin. 

„ Socrate. 

Oui , en tracafferies , en intrigues malignes, 
en fripponneries , car tu étois très-frippon de 
ton métier. Mais fais-tu que la réputation de tes 
femblables n'eft enviée de perfonne ? Les gens 
vertueux la détellent , leur décifion l'emporte à 
la fin dans le public , & ils didient l’arrêt de la 
poftérité. Tu ne pafleras dans l’hiftoire que 
pour un brouillon célèbre , pour une fufée qui 
- éblouit un moment , & qui s’éclipfe dans la fu- 
mée qu’elle exhale. 

Choiseul. 

Vraiment , Mr. Socrate, vous avez de l’hu- 
meur ; car il faut en avoir pour ne pas approu- 
ver mon miniftère. La monarchie Françoife eft 
bien autre chofe que la ville d'Athènes. 
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Socrate. 

Tu te crois encore à Verfailles avec ta 
Femme, je veux dire avec ta fceur Mde. de 
Grammont , entouré de ferviles adulateurs : là , 
la faufièté déguifée en politefle te prodiguoic le 
menfonge. Les uns par crainte de ton pouvoir, 
les autres par un vil intérêt t’encenfoient & fe 
rendoient les panégyriftes de tes folies ; mais 
ici l'on n’a befoin de perfonne , on n’encenfe 
perfonne , & l’on ne dit que la vérité. 

Choiseue. 

Oh , le défagréable féjour ! Qu’il efl fâcheux 
pour un courtifan de Verfailles, que dis-je , 
pour un miniftre roi , de vivre avec d'auflî plats 
ruftres. Mais que vois - je ? quel objet nous 
envoie-t-on de l’autre monde? Qu’eft-ce que 
cet animal , il n’a point de tête ; je crois , Dieu 
me damne, que c’eftMr. S. Denis. Qui es-tu, 
homme Huas tête ? 

Struensée. 

Je n’ai point l’honneur d’être faint , je fuis 
même hérétique. Je fuis venu ici fans tête , 
parce qu’on avoit befoin de la mienne dans le 
pays où on me l’a coupée, faute d’en avoir 
d’autre. 

Choiseue. 

On n’eft pas fi brutal en France. Les loix y 
font pour le peuple & non pour les grands. On 
ne coupe point nos têtes. Mais quel rôle as-tu 
joué, & pourquoi t’a-t-on traité ainfi? 

K 4 





?5* Deuxième Dialogue 
Struensée. 

Je fuis le comte de Struenfée , & de ees gêna 
qui doivent tout à leur mérite. Je fuis l’auteur 
de ma fortune. Je profelTois la médecine dans 
le Holftein , lorfque le fouverain de l'Islande % 
de la Norwège , du Holftein & du Danemarck 
vint à Kiel ; il étoit abymé de maladies ; je 
l’en guéris heureufement. Je gagnai fa faveur , 
& plus encore celle de la reine , qui ne ma 
regarda pas avec des yeux indifférens. Je devins 
miniftre , & je voulus être fouverain. Je penfois 
comme Pompée , je ne voulois point avoir 
d'égal. Je trouvai le moyen de captiver mon 
maître, & pour le maintenir dans la fnjétion, 
je l’abrutis à force de lui faire avaler de l'opium 
en guife de médecine : enfuite la reine & moi 
nous voulûmes nous rendre régens du rdyaume.' 
Quand on eft le fécond , on veut être le pre- 
mier. Je me fis un grand parti. Nous étions 
fur le point de déclarer le monarque inhabile 
au gouvernement. Inopinément je fus arrêté la 
nuit & mis aux fers. Ces Danois , qui ne con* 
noiffoient point Machiavel , ne purent fentir 
ce qu’il y avoit de fublime dans ma conduite ; 
& après avoir été vraiment roi , on me tran- 
cha la tête. Mais qui êtes» vous , vous 
m’interrogez ? 

Choiseul. 

Je fuis le fameux duc de Choifeul, ci-devant 
roi de France , comme vous l’avez été du Da- 
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nemarck. Je fus le feul inftrument de ma for- 
tune , mes intrigues m’ont placé près du trône 
ou fur le trône , comme vous voudrez , où j’ai 
jeté le plus grand éclat. Je fuis l’auteur du 
fameux pafte de famille par lequel j’engageois 
l’Efpagne à facrifier fa Hotte & une partie de 
fes poffeflions de l’Amérique , pour avoir l’hon- 
neur d’aflîfter la France aux abois par la guerre 
qu’elle faifoit aux Anglois en Allemagne , bat- 
tue fur terre & fur mer ; je parvins à faire la 
meilleure paix pofiible dans la fituatipn où fe 

trouvoit le royaume & 

Socrate. 

C’eft la feule action fage que tu aies faite 
de ta vie. 

Chois eue. 

Je me fens flatté qu’il y en ait au moins une 
que vous approuviez. Depuis , je chaflai les 
Jéfuites de France , parce qu’étant ambafladeur 
à Rome , je me brouillai avec leur général, 
Socrate. 

Cette engeance n’exilloit pas de mon temps ; 
mais des morts m’ont appris que ce font des 
fophiftes armés de poignards & munis de poi- 
fons. Mr. le comte de Struenfée ne feroit-il pas 
de leur fe&e? 

Struensêe. 

Je fuis de celle de Cromwel , de Céfar Borgia 
& .de Catilina \ mais continuez , Mr. le Duc , 
à m’inftrqirç. 



154 Deuxième Dialogue 
Choiseul. 

Après un suffi besu coup , je m'emparai 
d’Avignon; j’en chaffai le pape ,afin d’annexer 
pour jamais le comtat au royaume de France ; 
j’y ajoutai encore la Corfe , que j’efcamotai 
adroitement aux Génois. 

S O C R A T E. 

Tu étois donc .un conquérant ? 

Choiseul. 

Ce fut de mon cabinet que je fis ces con- 
quêtes, & nageant dans les plaifirs, livré aux 
diffipations , du fein des voluptés je troublois 
l'Europe. Plus les autres puiflancçs étoient 
agitées , plus la France ponvoit fe maintenir 
en paix. Les guerres & la mauvaifé adminis- 
tration précédente avoient épnifé nos finances 
le crédit étoit perdu, & la banqueroute pref- 
que certaine. 

Struensêe. ” 

De quelle façon troublâtes-vous l'Europe? 

Choiseul. 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus Sublime ne s’eft imaginé. Premièrement , 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d’Angleterre fous des noms fuppofés. 
Mes agens , qui faifoient haufier & bailfer les 
fonds à plaifir , déroutoient tout le monde , & 
ils brouillèrent les dire&eurs de la compagnie,, 
tandis que par mes manœuvres adroites je fou- 
levois les nababs du Mogol contre l’Angle**- 
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terre ; la guerre fe fit entr’eux, & la compagnie 
fut fur le point de fuccomber ; je penfai en 
mourir de joie. 

Socrate. 

La belle ame ! 

Choiseul. 

D’un autre côté,j’excitois les Nenchâtellois 
à fe révolter contre le roi de Prulfé , pour 
donner à cet efprit inquiet de l’occupation chez 
lui. Non content de tant de chofes que je me- 
nois de front comme les Romains leurs qua- 
driges , à force de fommes répandues dans le 
divan,j’obligeoisles Turcs à déclarer la guerre 
aux RufTes ; j’animois la confédération en Po- 
logne , pour tailler de la befogne à Catherine ; 
je voulois foulever contr’elle les Suédois, pour 
qu’une diverfion entreprife de leur part fonla- 
geât la Porte accablée par les armées Ruffes; 
j’aurois même perfuadé à l’impérarrice-reine 
de féconder Mufïapha , fi mes ennemis ne m’a- 
voit culbuté. 

Struenséb. 

Quel dommage que tant de beaux projets 
n’aient pas été exécutés ! 

Choiseul. 

Sans doute. J’aurois fait tant de bruit , 
j’aurois tant tracafle , que toute l’Europe n’eut 
parlé que de moi. 

Socrate. 

Souviens-toi d’Éroftrate qui brilla le temple 
d'Éphèfe pour avoir de la réputation. 
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Chois bu l. 

C'étoit un incendiaire , & je fus un grand 
homme. Je jouois fur notre globe le rôle de 
la Providence; je réglois tout, fans que per- 
fonne s'apperçût des moyens que j'employois; 
on voyoit les coups , fans voir la main dont ils 
partoient, 

Socrate. 

Infenfé î Oles-tu bien te comparer à la Pro- 
vidence, tes fourberies avec la Toute-SagelTe, 
tes crimes avec l'archétype de la vertu? 

Chokeul. 

Oui , Mr. Socrate , je l’ofe. Que votre tête 
pelée apprenne que les coups d'état ne font 
pas des crimes , & que tout ce qui donne de 
la gloire eft grand. Souvenez-vous que vos 
Grecs ont érigé en demi-dieux des hommes 
qui ne me valoient pas. 

Socrate. 

Il a des tranfports au cerveau ; ce font des 
redoublemens d'accès. Vas-t-en confulter Hip- 
pocrate ; il eft ici près , il guérira ta folie. 

Choisecl, 

Mr. le comte de Struenfée eft plus proche; 
il me rendroit bien ce fervice , fi j’en avois 
befoin ( cependant fans opium ). Ah ! ce phi- 
lofophe taciturne prend pour folie une noble 
fierté , & la jufte confiance que tout grand 
homme doit avoir on lui-même. 


s 
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Strüensée. 

Vous n’avez pas befoin de remèdes, vous 
toéritez les plus grands éloges. Machiavel vous 
eût donné la couronne des politiques ; mais 
pourquoi fûtes-vous exilé ? 

ChoISEUI/. 

Un chancelier , plus fin frippon que moi, en 
vint à bout à l’aide d’une catin favorite, fous 
laquelle mon orgueil ne voulut pas plier. 

Strüensée. 

Après les belles chofes que vous aviez fi 
heureufement exécutées, de quel prétexte put-on 
fe fervir pour vous exiler ? 

Chôiseul. 

On allégua Pépuifement des financés. Louis 
avoit quelque répugnance à fe voir auteur 
d’une banqueroute ; il voulut traîner les chofes, 
pour biffer à fon petit-fils en héritage Phor- 
reur publique que cet événement devoir lui 
attirer. On m'accufa donc d’avoir prodigué 
les efpèces pendant mon règne ; & il efi vrai 
que je méprifois ce vil métal ; je faifois des 
largeflès ; j’étois né avec les fentimens nobles 
d’un roi , qui doit être généreux & même pro- 
digue. 

Socrate. 

- Ma foi , tu étois un maître fou d’achever la 
tuine d’un royaume. 

Choisedl, 

Mon efprit étoit porté au grand , & fans 
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doute qu'il y a de la grandeur à une monar- 
chie comme la France de faire banqueroute. 
Ce n’elt pas la faillite d’un marchand ; il s’agit 
de milliars; l’événement fait du bruit, frappe 
les uns, étonne les autres, & bouleverfe tout- 
à-coup nombre de fortunes. Quel coup de 
théâtre ! 

Socrate. 


Le fcélérat ! 

C y o i s e u Li 

Mr. le philofophe , fâchez. qu’il ne faut pas 
avoir la confcience étroite quand on gouverne 
le monde. 

Socrate, 

Vas , pour rendre des milliers de citoyens 
malheureux , il faut avoir la férocité d’un tigre 
& un cœur de roche. 

Choiseue. 

Avec de telles difpofuions , vous pouviez 
briller au céramique , mais vous n’auriez jamais 
été qu’un pauvre miniftre. 

Struenséb. 


Sans doute , un vafte génie fe fignale par 
des entreprifes hardies ; il veut du nouveau , il 
exécute des choies dont il n’y a point d’exem- 
ple , il laifTe les petits fcrupules aux vieilles 
femmes , & marche droit à fon but , fans s’em- 
barrafler des moyens qui l’y conduifent. Tout 
le monde n’eil pas fait pour fentir notre mé- 
rite , les philofophes moins que les autres , & 
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cependant nous fommes pour l’ordinaire les vic- 
times des intrigues de cour. 

Choisbul, 

Voilà précifément comme j’ai fuccombé. Le 
mérite à notre cour ne tient pas contre les ca- 
prices d’une catin ; encore étoit-elle foufflée 
par un cuittre à rabat ; car que pouvoit-elle 
d’elle-même que ranimer le feu prefqu’éteint 
d’un prince en tout temps efclave du fexe? 

Struensée. 

Si vous aviez employé l’opium pour en- 
gourdir votre monarque, les intrigues auroient 
été vaines , vous feriez encore miniftre ou plu- 
tôt roi ; car celui qui a le pouvoir & qui agit , 
eft effectivement le maître , & celui qui le laiffe 
faire , eft tout au plus l’efclave de l’autre. 

Choisevi. 

L’opium étoit fuperflu. La nature avoit fait 
mon maître tel que vos remèdes ont rendu le 
vôtre. 

Socrate. 

Ton opium t’a bien fervi , malheureux apof- 
tat d’Hippocrate ; tu as été emprifonné ni plus 
ni moins , & puni plus doucement que tu ne 
l’avais mérité. 

Struensée, 

C’étoit un coup de la fatalité , que l’on ne 
pouvoit prévoir. Quelle cataftrophe d’être dé- 
placé , & encore par quelles gens ! 



î6o Deuxième Dialogue 

Socrate. 

Non , c’eft une fuite de la Juftice éternelle « 
afin que tous les crimes ne foient pas heureux* 
& qu’il y en ait quelques-uns de punis pour 
l’exemple des pervers. 

Choiseul* 

Je me flatte pourtant que vous plaignez ma 
difgrace ; car fi j’avois continué mon règne , 
j’aurois étonné l’Europe par les grandes chofes 
que mon génie auroit produites & exécutées.- 

SOCIIATE- 

*Tu aurois continué à faire de brillantes fot- 
tifes : fi l’Europe avoit des petites-maifons , on 
devoit t’y loger. Et toi. Danois ,les fupplices 
d’Ixion & de Prométhée feroient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratitude envers 
ton maître , & tous les attentats qu’une ambi- 
tion effrénée t’a fait commettre. 

Choiseul. 

Voilà donc la gloire que j'attendois! 

Struensée. 

Voilà donc la réputation que je m’étois 
promife ! 

Socrate. 

Allez , malheureux , & choififfez un autre 
féjour que le mien ; affociez-vous aux Cati- 
lina , aux Cromwel , & ne fouillez plus par votre 
préfence impure la demeure des fages. 

Choiseul. 
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C h o i s s u L. 

Quittons ce raifonneur impertinent qui m’ex- 
cède. 

Struensée. 

Eloignons - nous de ce fombre moralifte ; 
mais où tourner nos pas? Je vais chercher la 
fociété des Allemands mes compatriotes , &me 
confoler avec Wallenftein de mes infortunes. 
Adieu , roi fans états. 

Choiseul. 

Pour moi , je m’aflocierai aux François, & 
je vais joindre Pépin , le maire du palais. 
Adieu , miniftre fans tête. 



« 
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TiLOISÈME DIALOGUE 

. ,D E S M O R T S 

<’ ■' • - ‘ '''' 

• •; > ■’ V , 1 • 

, Entrt Marc- Aurèle & un Récollet. 

t < '• \ 

*\ ' . • ‘ •* A « — ■ / i 

L E .IV i c O U £ T. 

. • j • ( ; x ' ; ' 

.XXH L qu’eft-ce que je vois dans notre églife ? 
un revenant ! vite de l’eau -bénite & un gou- 
pillon. 

M A R C-A U R È L E. 

Que faites-vous là avec votre eau luftrale ? 
vous êtes fans doute prêtre de Jupiter. Écou- 
tez-moi un moment. 

Le RÉCOLLET. 

Moi, prêtre de Jupiter l Ah! c’eft fans 
doute un damné ou un diable. 

Marc-Aurèle. 

Je ne vous entends point. Qu’eft-ce qu’un 
diable ? 

Le Recolle t. 

Mr. Satan , ne m’emportez pas , je fuis en 
péché mortel. 

Marc-Aurèle. 

Qu’eft-ce que Satan? Qu’eft-ce qu’un péché 
, mortel ? 
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Lé Récollet. 

Voilà un revenant bien ignorant I S. Fran- 
çois, ayez pitié de moi. Qui es-tu , mon ami? 

Marc-Aurèle. 

Je fuis Marc-Aurèle. Je reviens voir cette 
Rome qui m’aimoit , & que j’ai aimée, çe Ca- 
pitole où j’ai triomphé en dédaignant les triom- 
phes , cette terre que j’ai rendue heureufe ; 
mais je ne reconnois plus Rome. J’ai revu la 
colonne qn’on m’a érigée , & je n'y ai plus re- 
trouvé la ftatue du fage Antonin mon père ^ 
c’eft un autre virage. 

Le R £ c o h l e t. 

Je le crois bien , Mr. le damné. Sixte-Quint 
a relevé votre colonne -, mais il y a mis la liatue 
d’un homme qui valoit mieux que votre père 
& vous. 

Mar. c-A u r è l e. 

J’ai toujours cru qu’il étoit fort aifé de va- 
loir mieux que moi ; mais je croyois qu'il étoit 
difficile de valoir mieux que mon père. Ma 
piété a pu m’abufer; Tout homme ell fujet 
à l’erreur ; mais pourquoi m’appeliez- vous 
damné ? 

Le Récollet. 

C’eft que vous l’êtes. N’eft-ce pas vous qui 
avez tant perfécuté des gens à qui vous aviez 
obligation, & qui vous avoient procuré de la 
‘ pluie pour battra vds ennemis ? 

L 2 
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Mar.c-Aub.èi,b. 

Hélas ! j'étois bien loin de perfécuter per» 
fonné ; je rendis grâces au Ciel de ce que par 
une heureufe conjoncture il vint à propos un 
orage , dans le temps que mes troupes mou- 
roient de foif ; mais je n'ai jamais entendu dire 
que j’euffe obligation de cet orage aux gens 
dont vous me parlez. Je vous jure que je ne 
fuis point damné ; j’ai fait trop de bien aux 
hommes pour que l’Eflence divine , à laquelle 
j’ai toujours tâché de me conformer, veuille 
me faire du mal ; mais vous , qui me paroilfez 
de fi mauvaife humeur , qui êtes-vous , s'il vous 
plaît ? 

Le R é c o l t e t. 

On voit bien que vous venez de loin , puis- 
que vous ne connoiflez pas frère Fulgence , ce 
fameux récollet , habitant du Capitole , & qui 
parle au pape , quelquefois tout comme je vous 
parle. Des cardinaux viennent dans ma cellule. 
Je fuis le confefleur de la duchelfe de Popoli ; 
tout l’univers fait qui je fuis. 

IVL AR.C-AuR.feti B. 

Frère Fulgence au Capitole ! Les chofes me 
paroiflent un peu changées. Dites-moi , je vous 
prie , où eft le palais de l’empereur mon fuc- 
ceflèur ; eft-ce toujours fur le mont Palatin ? 
car en vérité je ne reconnois plus mon pays. 

Le Récoi.i.ET. 

Allez s allez , bon homme , vous extrava» 
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guez. Mais , fi vous voulez, je vous mènerai à 
Monte Cavallo ; vous bailerez les pieds du 
St-Père , & vous aurez des indulgences dont 
vous me paroifièz avoir grand befoin. 

Marc-Aurèee. 
Accordez-moi d’abord la vôtre , & dites-moi 
franchement , eft ce qu’il n’y auroit plus d’em- 
pereur ni d’empire Romain ? 

Le Récoeeet. 

Si fait , fi fait , il y a un^mpereur & un 
empire ; mais tout cela elt à quatre cents lieues 
d’ici , dans une petite ville appellée Vienne fur 
le Danube. Je vous confeille d’y aller voir vos 
fuccefièurs , car ici vous rifqueriez de voir l’in- 
quifition. Je vous avertis que les révérends 
pères dominicains n’entendent point raillerie , 
& qu’ils traiteroient fort mal les Marc-Aurèle , 
les Antonin , les Trajan & les Titus ; gens qui 
ne favent pas leur catéchifme. 

Marc*Aurèee. 

Un catéchifme ! l’inquifition ! des domini- 
cains ! des récollets î des cardinaux ! un pape ! 
& l'empire Romain dans une petite ville fur 
le Danube! je ne m’y attendois pas ; mais je 
conçois qu’en feize cents ans les chofes de ce 
monde doivent avoir changé de face. Je ferois 
curieux de voir un empereur Romain , Mar- 
coman , Quade , timbre ou Teuton. 

L » R É C O E b E T. . - 
Vous aurez ce plaifir-là quand vous vou- 
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« 

drez , & même de plus grands. Vous feriez 
donc bien étonné, fi je vous difois que des 
fcythes ont la moitié de votre empire , & que 
nous avons l’autre ; que c’eft un prêtre comme 
moi qui eft le fouverain de Rome , que frère 
Fulgence pourra l’être à fon tour , que je don- 
nerai des bénédictions au même endroit où 
vous traîniez à votre char des rois vaincus, & 
que votre fucceffeur du Danube n’a pas à lui 
une ville en propre , mais qu’il y a un prêtre 
qui doit lui prêter la fienne dans l’occafion. 

M A K- c-A u a £ L E. 

Vous me dites-là d’étranges chofes. Tous 
ces grands changemens n’ont pu fe faire fans de 
grands malheurs. J’aime toujours le genre hu- 
main , & je le plains. 

Le Recollet. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la vérité 
des torrens de fang , & il y a eu cent provinces 
ravagées ; mais il ne falloit pas moins que cela 
pour que frère Fulgence dormît au Capitole à 
fon aife. 

Marc-Aurèle. 

Rome , cette capitale du monde , eft donc 
bien déchue & bien malheureufe! 

Le Récollet. 

Déchue , fi vous voulez, mais malheureufe > 
non; au contraire, la paix y règne, les beaux- 
arts y fleurilfent. Les anciens maîtres du monde 
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ae font plus que des maîtres de inufique. Au-' 
lieu d’envoyer des colonies en Angleterre , nous 
y envoyons des châtrés & des violons. Nous 
n’avons plus de Scipions qui détruîfent des 
Canhages , mais aufli nous n’avons plu$îde 
profcriptions. Nous avons changé , la gloire 
contre le repos. . ... 

Marc-Au-rèle. 

J’ai tâché dans ma vie d’être philofophe; je 
le fuis devenu véritablement depuis. Je trouve 
que le repos vaut bien la gloire; mais par 
tout ce que vous me dites , je pourrois foup- 
çonner que frère Fulgence n’eft pas philofophe. 

Le Récollet. 

Commentée ne fuis pas philofophe! Je le 
fuis à la fureur. J’ai enfeigné la philofopbie, 
& qui plus eft, la théologie. 

Marc-Aurèle. 

Qu’eft-ce que cette théologie , s’il vous plaît? 

Le Récollet. 

C’eft.. . c’eft ce qui fait que je fuis ici & 
que les empereurs n’y font plus. Vous paroif- 
fez fâché de ma gloire, & de la petite révolu- 
tion qui eft arrivée à votre empire. 

Mar c-A u r è l e. 

J’adore les décrets éternels, je fais qu’il ne 
faut pas murmurer contre la deftinée, j’admire 
la viciffitude des chofes humaines ; mais puif- 
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qu'il faut que tout change , puifque l’empire 
Romain eft tombé , les récollets pourront avoir 
leur tour. 

LeRécoeebt. 

Je vous excommunie , & je vais à Matines. 

Marc-Aurèe e. 

Et moi , je vais me rejoindre à l’Être des 
êtres. 
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D ü 

SYSTÈME DE LA NATURE. 

ÏuE Syftéme de la Nature eft un ouvrage qui 
féduit à la première leCture , & dont on ne 
découvre les défauts cachés avec beaucoup 
d’art qu’après l’avoir relu à différentes reprifes. 
L’auteur a eu l’adreffe d’éloigner les confé- 
quences de fes principes , pour dérouter l’exa- 
men des critiques ; cependant l’illufion n’efl 
pas aCTez forte , pour qu’on ne s’apperçoive 
pas des inconféquences & des contradictions 
dans lefquelles il tombe fouvent, & des aveux 
contraires à fon fyftême, que la force de la vé- 
rité paroît lui arracher. Les matières de méta- 
phyfique qu’il traite , font obfcures , & hérifTées 
des plus grandes difficultés. Il ell pardonnable 
de fe tromper , quand on s’engage dans ce la- 
byrinthe où tant d’autres fe font égarés. Il 
femble cependant qu’en enfilant cette route té- 
nébreufe , on peut la parcourir avec moins de 
rifque , fi l’on fe défie de fes lumières , fi l’on 
fe fouvient que dans ces recherches , le guide 
de l’expérience nous abandonne , & qu’il ne 
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nous refte que des probabilités plus ou moins 
fortes pour appuyer nos opinions. Cette ré- 
flexion ell fuffifante pour infpirer de la retenue 
& de la modeltie à tout philofophe à fyftême: 
notre auteur apparemment n’a pas penfé ainfi , 
puifqu’il fait gloire d’être dogmatique. 

Les points principaux qu’il traite dans cet 
ouvrage font , i°. Dieu & la nature; 2°. la 
fatalité; 3 0 . la morale de la religion comparée 
avec la morale de la religion naturelle ; 4°. les 
fouverains , caules de tous les malheurs des 
états. 

Quant au premier point , on eft un peu fur- 
pris, vu fon importance, des raifons que l’au- 
teur allègue pour rejeter la Divinité. Il dit qu’il 
lui en coûte moins d’admettre une matière 
aveugle que le mouvement fait agir , que de 
recourir à une caufe intelligente agilfant par 
elle-même; comme fi ce qui lui coûte moins 
de peine à arranger, étoit plus vrai que ce qui 
lui coûte des foins à éclaircir (*). Il avoue que 
c’éft l’indignation que lui ont donnée les perl'é- 
cutions religieufes qui l’a rendu athée. Sont-ce 
des raifons pour fixer les opinions d’un phi- 
lofophe , que la pareffe & les pallions ? Un 
aveu aulïi ingénu ne peut qu’infpirer de la 
défiance à lès ledleurs , & le moyen de l’en 


(•) ciwp. XII. To». U. 
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croire , s’il fe détermine par des motifs aufli fri- 
voles ! Je fuppofe que notre philolophe fe livre 
quelquefois avec trop de complaifance à fou 
imagination , & que frappé des définitions con- 
tradictoires que les théologiens font de la Divi- 
nité, il confond ces définitions que le bon fens 
luifacrifie , avec une nature intelligente qui doit 
néceflairement préfider au maintien de l’univers. 
Le monde entier prouve cette intelligence ; il 
ne faut qu’ouvrir les yeux pour s'en convaincre. 
L’homme eft un être raifonnable , produit par 
la nature ; il faut donc que la nature foit infini- 
ment plus intelligente que lui, ou bien elle lui 
auroit communiqué des perfections qu’elle ne 
pofsède pas elle-même ; ce qui feroit une con- 
tradiction formelle. 

Si la penfée eft une fuite de notre organila- 
tion , il eft certain que la nature immenfement 
plus organifée que l’homme ( partie imper- 
ceptible du grand Tout), doit polféder l’intel- 
ligence au plus haut degré de perfection. La 
nature aveugle’, aidée du mouvement , ne peut, 
produire que de la confufion ; & comme elle 
agiroit fans combinaifons , elle ne pourroit 
jamais parvenir à des fins déterminées , ni pro- 
duire de ces chef-d’œuvres que la fagacité hu- 
maine eft obligée d’admirer dans Tinfiniment* 
petit comme dans Pinfiniment-grand. Les fins 
que la nature s'eft propofées dans fes ouvrages » 
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fe tnatiifeftent fi évidemment , qu’on eft forcé 
de reconnoître une caufe fouveraine & fupérieu- 
rement intelligente qiii y préfide nécefiairement. 
En examinant l’homme , je le vois naître le plus 
débile de tons les animaux , privé d’armes offen- 
fives & défenfives , incapable de réfifter aux 
rigueurs des faifons , expofé fans cefTe à être dé- 
voré par les bêtes féroces. Pour compenfer la 
foibleffè de fon corps , & afin que l’efpèce ne 
périfl’e point , la nature l’a doué d’une intelli- 
gence fapérieure à celle des autres créatures \ 
avantage pat lequel il fe procure artificiellement 
ce que d'ailleurs la nature paroît lui avoir refufé. 
Le plus vil des animaux refferre en fon corps 
un laboratoire plus artifîement fabriqué que 
celui du plus habile chymiffe ; il prépare les 
fucs qui renouvellent fon être , qni s’aïlimilent 
aux parties qui le compofent & qui prolongent 
fon exiftence. Comment cette organifation mer- 
veilleufe, & néceflaire à tous les êtres animés 
pour leur confervation , pourroit-elle émaner 
d’une caufe brute, qui opéreroit tes plus grandes 
merveilles , fans même s’en appercevoir ? Il n’en 
faut pas tant pour confondre notre philofophe 
& ruiner Ton fyftême ; l’œil d’un ciron , un 
brin d’herbe font fuffifans pour lui prouver l’in- 
telligence de l'ouvrier. Je vais plus loin ; je 
crois même qu’en admettant comme lui une 
première caufe aveugle , on pourroit lui démon- 
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trer que la génération des efpèces deviendroit 
incertaine , & dégénéreroit au hafard en êtres 
divers & bizarres. Il n’y a donc que les loix im- 
muables d’une nature intelligente , qui dans cette 
multitude de productions puiflent maintenir 
invariablement les efpèces dans leur entière 
intégrité. L’auteur tâche en vain de fe faire 
illufion ; la vérité , plus forte que lui, le con- 
traint de dire (*) que la nature raflemble dans 
fon laboratoire immenfe des matériaux pour 
former de nouvelles productions : elle fe pro- 
pofe donc une fin ; donc elle ell intelligente. 
Pour peu qu’on foit de bonne foi , il eft impof- 
fible de fe refufer à cette vérité ; les objections 
mêmes tirées du mal phyfique & du ma! moral 
ne fauroient la renverfer : l’éternité du monde 
détruit cette difficulté. La nature eftdonc fans 
contredit intelligente , agiffant toujours confor- 
mément aux loix éternelles de la pefanteur, du 
mouvement, de la gravitation , &c. qu’elle ne 
fauroit ni détruire ni changer. Quoique notre 
raifon nous prouve cet être, que nous l'entre- 
voyions , que nous devinions quelques-unes de 
fes opérations , jamais nous ne pourrons alfez 
le connoître pour le définir, &tout philofophe 
qui attaque le fantôme créé par les théologiens , 
combat en effet contre la nue d’Ixion , fans 


(*) Part, I. Chap. VI. 
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effleurer en aucune façon cet être auquel tout 
l’univers fert de preuve & de témoignage. On 
fera fans doute bien étonné qu’un philofophe 
aufii éclairé que notre auteur , s’avife d’accré- 
diter les erreurs anciennes des générations fans 
germe & par corruption ; il cite Needham , ce 
médecin Anglois, qui, trompé par une faufle 
expérience , crut avoir fait des anguilles. Si de 
tels faits étoient véritables , ils pourroient con- 
venir aux opérations d’une nature aveugle ; 
mais ils font démentis par toutes les expériences. 
Croiroit-on bien encore que le même auteur 
admet un déluge univerfel? abfurdité, miracle 
inadmiffible pour un géomètre, & qui rte peut 
en aucune façon s’ajufter à fon fyflême. Ces 
eaux qui fubmergèrent notre globe furent-elles 
créées exprès ? Quelle maffe énorme , pour 
s’élever au-deflus des plus hautes montagnes ! 
furent-elles depuis anéanties ? Que devinrent- 
elles? Quoi ! il ferme les yeux pour ne pas 
voir un Être intelligent , préfidant à cet univers , 
que toute la nature lui annonce , & il croit au 
miracle le plus oppofé à la raifon qu’on ait 
jamais imaginé ? J’avoue que je ne conçois point 
comment tant de contradiftions ont pu fe con- 
cilier dans une tête philofophique , & comment 
en compofant fon ouvrage , l’auteur ne s’en efl: 
pas apperçu lui-même. Mais allons plus loin. 

11 a prefque copié littéralement le fyflême 

de 
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de la fatalité , tel que Leibnitz l’expofe , & que 
WolfF l’a commenté. Je crois, pour bien s’en* 
tendre , qu’il faut définir l’idée qu’on attache 
à la liberté. J’entends par ce mot, tout a&e de 
notre volonté qui fe détermine par elle-même 
& fans contrainte. Ne penfez pas qu’en par- 
tant de ce principe , je me propofe de com- 
battre en général & en tout point le fyftême 
de la fatalité ;je ne cherche que la vérité, je la 
refpedle par-tout où je la trouve, & je m’y fou- 
mets quand on me la montre. Pour bien juger 
de la queftion , rapportons l’argument principal 
de l’auteur. Toutes nos idées , dit-il , nous 
, viennent par les fens & par une Fuite de notre 
organifation ; ainfi toutes nos aftions font né- 
Ceffaires. On convient avec lui que nous de- 
vons tout à nos fens comme à nos organes ; 
mais l’auteur devoit s’appercevoir que des idées 
reçues donnent lieu à des cotnbinaifons nou- 
velles. Dans la première de ces opérations 
l’ame elt paflïve , dans la fécondé elle eft adfive. 
L’invention & l’imagination travaillent fur des 
objets que les fens nous ont appris à connoître : 
par exemple, comme lorfque Newton apprit la 
géométrie , fon efprit étoit patient, il recueilloit 
des notions ; mais lorfqu’il parvint à fes décou- 
vertes étonnantes , il étoit plus qu’agent, il 
étoit créateur. Il faut bien diftinguer dans 
l’homme les différentes opérations de l’efprit , 

M 
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efclave dans celles où l’impulfion domine , & 
très-libre dans celles où fon imagination agit. 
Je conviens donc avec l’auteur qu’il y a un 
certain enchaînement de caufes dont l’influence 
agit fur l’homme & le domine par reprifes. 
L’homme reçoit en naiflant fon tempérament , 
fon cara&ère , avec le germe de les vices & 
de fes vertus , une portion d’efprit qu’il ne peut 
ni refierrer ni étendre , des talens ou du génie , 
ou de la pefanteur & de l’incapacité. Audi 
fouvent que nous nous laifions emporter à la 
fougue de nos paflions , la fatalité , vi&orieufe 
de notre liberté , triomphe; aufli fouvent que 
la force de la raifon dompte ces paffions , la 
liberté l’emporte. Mais l’homme n’eft-il pas 
très-libre , quand on lui propofe différens par- 
tis , qu'il examine , qu’il penche vers l’un ou 
vers l’autre, & qu’enfin il fe détermine par fon 
choix ? L’auteur me répondra fans doute que 
la nécefiîté dirige ce choix. Je crois entrevoir 
dans cette réponfe un abus du terme de nécef- 
fité confondu avec ceux de caufe , de motif , 
de raifon. Sans doute que rien n’arrive fans 
caufe, mais toute caufe n’efl pas néceflaire. 
Sans doute qu’un homme qui n’efl: pas infenfé , 
fe déterminera par des raillons relatives à fon 
amour-propre ; je le répète, il ne feroit pas 
libre , mais fou à lier , s’il agiffoit autrement. 
Il en eft donc de la liberté comme de la fagefie , 
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de la raifon , de la vertu , de la fanté , qu'au- 
cun mortel ne pofsède parfaitement, mais par 
intervalles. Nous fommes , en quelques ar- 
ticles, patiens fous l’empire de la fatalité, & 
en quelques autres, agens indépendans ^libres. 
Tenons-nous-en à Locke. Ce philolophe eft 
très-perfuadé que lorfque fa porte ell fermée, 
il n’efl pas le maître d’en fortir ; mais que 
lorfqu’elle eiî ouverte , il eft libre d'agir comme 
bon luifemble. Plus on quinteffencie cette ma- 
tière , plus elle s’embrouille; on parvient à 
force de raffinetnens à la rendre fi obfcure , 
qu’on ne s’entend plus foi-même ; il eft fur-tout 
fâcheux pour les partilans du fatalifme, que leur 
vie a£live fe trouve fans celTe en contradiction 
avec les principes de leur fpéculation. L’auteur 
) du Syllême de la Nature , après avoir épuifé 
tous les argumens que fon imagination lui four- 
nit , pour prouver qu’une néceflité fatale en- 
chaîne & dirige abfolument les hommes dans 
toutes leurs actions, devoit donc en conclure 
que nous ne fournies que des efpèces de ma- 
chines , ou , fi vous voulez , des marionnettes, 
mues par les mains d’un agent aveugle. Cepen- 
dant il s’emporte contre les prêtres , contre 
les gouvernemens & contre l’éducation ; il croit 
donc que les hommes qui occupent ces emplois 
font libres , en leur prouvant qu’ils font des 
elclaves. Quelle abfurdité ! quelle contradiction î 
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Si tout eft mu par des caufes néceflaires , les 
avis , les inftruêtions , les loix , les peines , les 
récompenfes deviennent auffi fuperfiues qu’inu- 
tiles ; c’eft dire à un homme enchaîné , brife 
tes liens ; autant vaudroit-il fermonner un chêne, 
pour le perfuader de fe transformer en oran- 
ger. Mais l’expérience nous prouve que l’on 
peut parvenir à corriger les hommes ; il faut 
donc de néceflîté en conclure qu’ils jouiffent 
au moins en partie de la liberté. Tenons-nous-en 
aux leçons de cette expérience , & n’admet- 
tons point un principe que nous contredifons 
fans ceffe par nos aftions. Du principe de la 
fatalité réfultent les plus funeftes conféquences 
pour la fociété ; en l’admettant, Marc-Aurèle 
& Catilina , le préfident de Thon & Ravaillac 
feroient égaux en mérite. Il ne faudroit confi- 
dérer les hommes que comme des machines , 
les unes faites pour le vice, les autres pour la 
vertu , incapables de mériter ou de démériter 
par elles-mêmes , & par conféquent d’être 
punies ou récompenl'ées ; ce qui fappe la mo- 
rale , les bonnes mœurs , & les fondemens fur 
lefquels la fociété eft établie. Mais d’où vient 
cet amour que généralement tous les hommes 
ont pour la liberté ? Si c’étoit un être idéal , 
d’où le connoîtroient-ils ? Il faut donc qu’ils 
en aient fait l’expérience , qu’ils l’aient fentie ; 
il faut donc qu’elle exifte réellement , ou il 
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feroît improbable qu’ils puflènt l’aimer. Quoi 
qu’en difent Calvin, Leibnitz, les Arminiens, 
& l’auteur du Syftême de la Nature , ils ne per- 
fuaderont jamais à perfonne, que nousfommes 
des roues à moulin , qu’une.caufe néceiïàire & 
irréfiftible fait mouvoir au gré de fon caprice. 
Toutes ces fautes dans lefquelles notre auteur 
elt tombé , viennent de la fureur de l’efprit 
fyftématiqüe ; il s’eft prévenu pour fes opinions ; 
il a rencontré des phénomènes , des circonf- 
tances & des morceaux de détail qui cadroienc 
bien avec fon principe ; mais en généralifaat 
fes idées , il a trouvé d’autres combinaifons & 
des vérités d’expérience qui lui étoient con- 
traires : pour ces dernières , à force de les 
tordre & de leur faire violence, il les a ajuftées 
le mieux qu’il a pu avec le relie de fon fyftême. 
Il eft certain qu’il n’a négligé aucune des preu- 
ves qui peuvent fortifier le dogme de la fatalité, 
& en même temps il eft clair qu’il le dément 
dans tout le cours de fon ouvrage. Pour moi, 
je penfe que dans un cas pareil un véritable 
philofophe doit facrifier fon amour-propre à 
l’amour de la vérité. 

Mais paflons à l’article qui regarde la reli- 
gion. On pourroit accufer l’auteur de fécherefle 
d’efprit, & fur-tout de mal-adrefle , parce qu’il 
calomnie la religion chrétienne en lui imputant 
des défauts qu’elle n’a pas. Comment peut-U 
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dire avec vérité que cette religion eft caufe de 
tous les malheurs du genre-humain ? Pour s’ex- 
primer avec juileffe , il auroit pu dire Ample- 
ment que l’ambition & l’intérêt des hommes 
fe fervent du prétexte de cette religion pour 
troubler le monde & contenter les pallions. Que 
peut-on reprendre de bonne foi dans la morale 
contenue dans le décalogue ? N’y eût-il dans 
l’Évangile que ce feul précepte : » Ne faites 
„ pas aux autres ce que vous ne voulez pas 
» qu’on vous falTe * ; on feroit obligé de con- 
venir que ce peu de mots renferme la quin- 
tefience de toute morale. Et le pardon des 
offenfes & la charité & l’humanité ne furent- 
elles pas prêchées par Jefus dans fon excellent 
fermon de la montagne ? Il ne falloit donc pas 
confondre la loi avec l’abus, les chofes écrites 
& les chofes qui fe pratiquent , la véritable mo- 
rale chrétienne avec celle que les prêtres ont 
dégradée. Comment donc peut-il charger la re- 
ligion chrétienne en elle-même d’être la caufe de 
la dépravation des mœurs ? Mais l’auteur pour- 
roit aceufer les eccléfiaftiques de fubftituer la 
foi aux vertus de la fociété , des pratiques 
extérieures aux bonnes œuvres, des expiations 
légères aux remords de la confcience , des 
indulgences qu’ils vendent , à la néceflîté de 
s’amender ; il pouvoit leur reprocher d’abfoudre 
du ferment , de contraindre & de violenter 
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les confciences. Ces abus criminels méritent 
qu'on s’élève contre ceux qui les introduifent 
& contre ceux qui les autorifent : mais de 
quel droit le peut-il faire , lui qui fuppofe 
les hommes machines ? Comment peut-il re- 
prendre une machine tonfurée , que la néceliité 
a forcée de tromper, de fripponner, & de le 
jouer infoleminent de la crédulité du vulgaire? 

Mais faifons un moment trêve avec le fyf- 
tême de la fatalité , & prenons les choies comme 
elles font réellement dans le monde. L’auteur 
devroit favoir que la religion , les loix , un 
gouvernement quelconque , n’empêcheront ja- 
mais que les états ne contiennent plus ou moins 
de fcélérats dans le grand nombre de citoyens 
qui les compofent : pafc tout la grofïè mafTe du 
peuple eft peu raifonnable , facile à fe livrer au 
torrent des pallions , & plus encline au vice que 
portée au bien ; tout ce qu’on peut attendre 
d’un bon gouvernement , c’eft que les grands 
crimes y foient plus rares que dans un mauvais. 
]N T otre auteur devroit favoir que des exagéra- 
tions ne font pas des raifons , que des calomnies 
décréditent un philofophe comme un auteur qui 
ne l’eft pas, & que lorfqu’il fe fâche , ce qui lui 
arrive parfois , on pourroit lui appliquer ce que 
Ménippe dit à Jupiter :»Tu prends ton fou- 
» dre , tu as donc tort ». Il n’y a fans doute 
qu’une morale ; elle contient ce que les indi- 
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vidus fe doivent réciproquement , elle eft la 
bafe de la fociété ; fous quelque gouvernement , 
de quelque religion qu'on foit, elle doit être la 
même ; celle de l'Évangile , prife dans toute fa 
pureté , feroit utile par fa pratique. Mais li nous 
admettons le dogme du fatalifme, il n’y a plus 
ni morale , ni vertu , & tout l’édifice da la fo- 
ciété s’écroule. Il eft inconteftable que le but 
de notre auteur eft de renverfer la religion ; mais 
il a choifi la route la plus détournée & la plus 
difficile pour y parvenir. Voici ,ce me femble, 
la marche la plus naturelle qu’il devoit fuivre : 
attaquer la partie hiftorique de la religion , les 
fables abfurdes fur lefquelles on a bâti fon édi- 
fice , les traditions plus abfurdes , plus folles , 
plus ridicules que tout ce que le paganifine dé- 
bitoit de plus extravagant. C’étoit le moyen de 
prouver que Dieu n'a point parlé , c'étoit le 
moyen de retirer les hommes de leur fotte & 
ftupide crédulité. L’auteur avoit encore une 
voie plus abrégée pour aller à cette même fin. 
Après avoir étalé les argumens contre l’immor- 
talité de l’ame 3 que Lucrèce expofe avec tant 
de force dans fon troifième livre , il devoit en 
conclure , que tout finiflant pour l’homme avec 
cette vie , & ne lui reftant nul objet de crainte , 
ni d'efpérance après fa mort , il ne peut fubfifter 
par conféquent aucun rapport' entre lui & la 
Divinité , qui ne peut ni le punir , ni le récom- 
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penfer. Sans ce rapport, il n’y a plus ni culte , 
ni religion , & la Divinité ne devient pour 
l’homme qu’un objet de fpéculation & de eu» 
riofité. Mais que de fingularités & de contra- 
dictions dans l’ouvrage de ce philofophe ! Après 
avoir laborieufement rempli deux volumes d* 
preuves de fon fyflême (*), il avoue qu’il y a peu 
d’hommes capables de l’embraffer & de s'y 
fixer. On croiroit donc , qu’auflî aveugle qu’il 
iuppofe la nature, il agit fans caufe, & qu’une 
nécelîité irréfiftible lui fait compofer un ou- 
vrage capable de le précipiter dans les plus 
grands périls , fans que lui , ni perfonne en 
puiflent jamais recueillir le moindre fruit. 

Venons-en à préfent aux fouverains , que 
l’auteur a finguliérement pris à tâche de décrier ; 
j’ofe l'affurer , que jamais les eccléfiaüiques 
n’ont dit aux princes les fottifes qu’il leur prête. 
S'il leur arrive de qualifier les rois d’images de 
la Divinité , c’efi fans doute dans urf fens très- 
hyperbolique , quoique l’intention foit de les 
avertir par cette comparaifon de ne point abufer 
de leur autorité , d’être jufl.es & bienfaifans félon 
l’idée vulgaire qu’on fe forme de la Divinité 
chez toutes les nations. L’auteur fe figure qu’il 
fe fait des traités entre les fouverains & les 
ecclé(îaftiques,par lefquels les princes promet» 
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tent d'honorer & d’accréditer le clergé, à con- 
dition qu’il prêche la foumiflion aux peuples; 
j’ofe Paflurer, que c’elt une idée creufe, que 
rien n’eft plus faux ni plus ridiculement imaginé 
que ce foi-difant patte. Il elt très-probable que 
les prêtres tâchent d’accréditer cette opinion , 
pour fe faire valoir & pour jouer un rôle ; il eft 
certain que des fouverains, parleur crédulité y 
leur fuperftition , leur ineptie & leur aveugle- 
ment pour l’églife , donnent lieu de les foup- 
çonner d’une pareille intelligence ; mais tout 
dépend effectivement du caractère du prince. 
Lorfqu’il eft foible & bigot , les eccléfiaftiques 
prévalent ; s’il a le malheur d’être incrédule , les 
prêtres cabalent contre lui , & faute de mieux , 
calomnient & noirciffent fa mémoire. 

Je palfe encore ces petites bévues aux pré- 
jugés de l’auteur ; mais comment peut-llaccu-, 
fer les rois d’être la caufe de la mauvaife édu- 
cation de leurs fujets P II s’imagine que c’eft un 
principe de politique , qu’il vaut mieux qu’un 
gouvernement 'commande à des ignorans qu’à, 
une nation éclairée. Cela fent un peu les idées 
d’un refteur de collège , qui , refferré dans un 
petit cercle de fpéculations , ne connoît ni le 
monde, ni lesgouvernemens , ni les élémens de 
la politique. Sans doute que tous les gouverne- 
mens des peuples civilifés veillent à l’inftruc- 
tion publique. Que font donc ces collèges , 
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ces académies, ces univerfités dont l’Europe 
fourmille, fi ce ne font pas des établilfemens 
detlinés à inftruire la jeunefle ? Mais prétendre 
que dans un vafte état un prince réponde de 
l’éducation que chaque père de famille donne 
à fes enfans, c’eftla prétention la plus ridicule 
que l’on ait jamais formée. Il ne faut pas qu’un 
fouverain fouille dans l’intérieur des familles , & 
qu’il fe mêle de ce qui fe fait dans les maifons 
des particuliers, ou il n’en peut réfulter que la 
tyrannie la plus odieufe. Notre philofophe écrit 
ce qui fe préfente au bout de fa plume , fans en 
examiner les conféquences ; & il a de l’humeur 
alfurément , lorfqu’il qualifie poliment les cours 
de foyers de la corruption publique ; en vérité 
j’en fuis honteux pour la philofophie. Comment 
peut-on exagérer à ce point ? comment peut-on 
dire de telles fottifes ? Un efprit moins véhé- 
ment, un fage fe feroit contenté de remarquer 
que plus les fociétés font nombreufes, & plus 
les vices y font raffinés ; plus les paffions ont 
occafion defe déployer, plus elles agilfent.On 
palferoit la comparaifon du foyer à Juvenal, 
ou à quelque fatyrique de profeffion , mais 
à un philofophe je n’en dis pas da- 

vantage. Si notre auteur avoit été fix mois 
fyndic dans la petite ville de Pau dans le Béarn , 
il apprécieroit mieux les hommes , qu’il n’ap- 
prendra jamais à les connoitre par fes vaines 
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fpéculations. Comment peut-il s’imaginer que 
les fouverains encouragent leurs fujets au crime , 
& quel bien leur reviendroit-il de fe mettre 
dans la nécefüté de punir les malfaiteurs ? 
Il arrive fans doute de loin à loin que quel- 
ques fcélérats échappent à la rigueur des loix ; 
mais jamais cela ne provient d’un deflein fixe 
d’encourager les attentats par l’efpérance de 
l’impunité ; il faut attribuer ces fortes de cas à 
la trop grande indulgence du prince. Il arrive 
fans doute dans tout gouvernement que des 
coupables , par intrigue , par corruption , ou. 
par l'appui de protecteurs puiffans , trouvent 
le moyen de fe louftraire aux punitions qu’ils 
ont méritées ; mais pour arrêter ces fortes de 
manèges , d'intrigues , de corruptions , il fau- 
droit qu’un prince poffédât Pomnifcience que 
les théologiens attribuent à Dieu. En fait de 
gouvernement , notre auteur bronche à chaque 
pas ; il s’imagine que la nécefiîté & la misère 
provoquent les hommes aux plus grands crimes. 
Ce n’eft point cela. Il n’y a aucun pays où 
tout homme qui n’eft ni parefleux ni fainéant 
ne trouve fuffifamment par fon travail de quoi 
fubfifter. Dans tous les états , l’efpèce la plus 
dangereufe eft celle des diflipateurs & des pro- 
digues i leurs profufions épuifent en peu de 
temps leurs reffources ; ce qui les réduit à des 
extrémités fâcheufes , qui les forcent enfuit; 
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à recourir aux expédiens les plus bas , les plus 
odieux les plus infâmes. La troupe de Catilina, 
les adhérens de Jules-Céfar, les frondeurs que 
le cardinal de Retz avoit ameutés, ceux qui 
s’attachèrent à la fortune de Crorawel , étoient 
tous gens de cette efpèce , qui ne pouvoient 
s’acquitter de leurs dettes , ni réparer leur for- 
tune délabrée qu’en bouleverfant l’état dont ils 
étoient citoyens. Dans les premières familles 
d’un état, les prodigues fripponnent & cabalent ; 
chez le peuple, les diflïpateurs & les parelfeux 
finiflènt par devenir brigands , & par commettre 
les attentats les plus énormes contre la fureté 
publique. Après que l’auteur a prouvé évidem- 
ment qu'il ne connoît ni les hommes ni com- 
ment il faut les gouverner, il répète les déclama- 
tions des fatyres de Boileau contre Alexandre 
le Grand , il fait des forties contre Charles- 
Quint & fon fils Philippe II, quoiqu’on s’ap- 
perçoive,à ne s'y point tromper, qu’il en veut 
à Louis XIV. De tous les paradoxes que les 
foi-difant philofophes de nos jours foutiennent 
avec le plus de complaifance , celui d’avilir les 
grands hommes du fiècle paffé paroît leur tenir 
le plus à cœur. Quelle réputation leur revien- 
dra-t-il d’exagérer les fautes d’un roi qui les 
a effacées à force de gloire & de grandeur ? 
Les fautes de Louis XIV d’ailleurs font con- 
nues , & ces foi-difant philofophes n’ont pas 
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feulement le petit avantage d’être les premiers 
aies découvrir. Un prince qui ne régnera que 
huit jours, en commettra fans doute; à plus 
forte raifon un monarque qui a pafle foixante 
années de fa vie fur le trône. Si vous voulez 
vous ériger en juge impartial , & que vous 
examiniez la vie de ce grand prince , vous ferez 
obligé de convenir qu’il a fait plus de bien 
que de mal dans fon royaume. Il faudroit rem- 
plir un volume , fi l’on vouloit faire fon apo- 
logie en détail; je me borne ici aux chefs prin- 
cipaux. Attribuez* donc , comme de railon , la 
perfécution des huguenots à la foibleffe de fon 
âge , à la fuperftition dans laquelle il avoit été 
élevé , comme, à la confiance imprudente qu’il 
avoit en fon confeflèur ; mettez l’incendie du 
Palatinat fur le compte de l’humeur dure & 
altière de Louvois; il ne vous reliera guère de 
reproches à lui faire que fur quelques guerres 
entreprifes par vanité ou par efprit de hauteur. 
Au refie, vous ne pouvez lui refufer d’avoir 
été le protecteur des beaux-arts. La France 
lui doit fes manufactures & fon commerce ; elle 
lui doit de plus , l’arrondiflement de fes belles 
frontières &la conlidération dont elle a joui de 
fon temps en Europe. Rendez donc hommage 
à fes qualités louables & vraiment royales. 
Quiconque de nos jours veut entamer les fou- 
verains , doit attaquer leur molleflè , leur fai- 
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néantife , leur ignorance ; ils font la plupart plus 
foibles qu'ambitieux , & plus vains qu'avides 
de dominer. 

Les véritables fentimens de l’auteur fur les 
gouvernemens ne fe découvrent que vers la fia 
de fon ouvrage ; c’eft là qu’il nous apprend 
que, félon lui, les fujets devroient jouir du droit 
de dépofer leurs fouverains , lorfqu’ils en font 
inécontens. C’efl: pour amener les chofes à ce 
but qu’il fe récrie contre ces grandes armées 
qui pourroient y porter quelqu'obftacle ; on 
croiroit lire la fable du loup & du berger de la 
Fontaine. Si jamais les idées creufes de notre 
philofophe pouvoient fe réalifer , il faudroic 
préalablement refondre les formes de gouver- 
nement dans tous les états de l’Europe , ce 
qui lui paroît une bagatelle ; il faudroit encore, 
ce qui me paroît impofllble, que ces fujets éri- 
gés en juges de leur maître fuflent & fages & 
équitables ; que les afpirans au trône fufîènt 
fans ambition, que ni l’intrigue, ni la cabale, 
ni un efprit d’indépendance ne puflent préva- 
loir ; il faudroit encore que la race détrônée 
fut totalement extirpée , ou ce feroient des ali- 
mens de guerres civiles , & des chefs de partis 
toujours prêts à fe mettre-à la tête des fadtions, 
pour troubler l’état. Il réfulteroit encore , en 
conféquence de cette forme de gouvernement, 
que les candidats & les prétendans au trône 
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remueroient continuellement , animeroient lé 
peuple contre le prince , & fomenteroient des 
l'éditions & des révoltes, à la faveur defquelleS 
ils fe flatteroient d’élever leur fortune , & de 
parvenir à la domination ; de forte qu’un gou- 
vernement pareil feroit fans ceffe expofé à des 
guerres inteftines, mille fois plus dangereufes 
que les guerres étrangères. C’eft pour éviter 
de femblables inconvéniens que l’ordre de fuc- 
ceflion a été adopté & établi dans plufieurs 
états de l’Europe. On s’eft apperçu du trouble 
que les élections entraînent après elles , & 
l’on a craint, comme de raifon, que des voi- 
fins jaloux ne profitaient d’une occafion auffi 
favorable pourfubjuguerou dévatter le royaume. 
L’auteur pouvoir facilement s’éclaircir fur les 
conféquences de fes principes ; il n’avoit qu’à 
jeter un coup-d’œil fur la Pologne, où chaque 
élection de roi eft l’époque d’une guerre civile 
& étrangère. 

C’eft une grande erreur de croire que dans 
les chofes humaines il puifle fe rencontrer des 
perfections; l’imagination peut fe forger de telles 
chimères , mais elles ne feront jamais réali- 
fées. Depuis que le monde dure, les nations 
ont elfayé de toutes les formes de gouverne- 
ment, les hiftoires en fourmillent; mais il n’en 
eft aucun qui ne foit fujet à des inconvéniens : 
h plupart des peuples ont cependant autorifé 

l’ordre 
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l'ordre de fucceflion des familles régnantes* 
parce que dans le choix qu’ils avoient à faire , 
c’étoit le parti le moins mauvais. Le mal qui 
réfulte de cette inftitution , confifte en ce qu’il 
eft impofïible que dans une famille les talens 
& le mérite foient tranfmis fans interruption 
de père en fils pendant une longue fuite d’an- 
nées, & qu’il arrive que le trône eft quelquefois 
occupé par des princes indignes de le remplir. 
Dans ce cas même refte la refîource d’habile* 
miniftres , qui peuvent réparer par leur capacité 
ce que l’ineptie du fouverain gâteroit fans doute* 
Le bien qui fuit évidemment de cet arrange- 
ment , confifte en ce que des princes nés fur 
le trône ont moins de morgue & de vanité que 
des nouveaux parvenus , qui * enflés de lenr 
grandeur & dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux , fe complaifent à leur faire fentir en 
toute occafion leur fupériorité. Mais obfervez 
fur-tout qu’un prince qui eft fûr que fes enfans 
lui fuccéderont, croyant travailler pour fa fa- 
mille , s’appliquera avec bien plus dç zèle au 
vrai bien de l’état, qu’il envifage comme fon 
patrimoine ; au-lieu que dans les états éleétifs 
les fouverains ne penfent qu’à eux , à ce qui 
peut durer pendant leur vie , & à rien de plus ; 
ils tâchent d’enrichir leur fam ille , & laiflènt tout 
dépérir dans un état , qui à leurs yeux eft unt 
pofiefllon précaire , à laquelle il faudra renoncer 
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un jour* Si quelqu’un veut s’en convaincre, il 
n’a qu’à s’informer de ce qui fe patte dans les 
évêchés de l’Allemagne , en Pologne , à Rome 
même , où les trilles effets de l’éleflion ne font 
que trop évidens. Quelque parti qu’on prenne 
dans ce monde, il fe trouve fujet à des difficul- 
tés , & fouvent à de terribles inconvéniens \ il 
faut donc, lorfqu’on fe croit aflez lumineux 
pour pouvoir éclairer le public , fe garder fur- 
tout de propofer des remèdes pires que les 
maux dont on fe plaint , & quand on ne peut 
faire mieux , s’en tenir aux anciens ufages , ôt 
fur-tout aux loix établies. 
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SUR 

LA HENII ABE 

DE Mr. DE VOLTAIRE. 

JLtfE Poème de la Henriade eft connu de toute 
l'Europe. Les éditions multipliées qui s'en 
font faites, l’ont répandu chez toutes les na- 
tions qui ont des livres , & qui font affez poli- 
cées pour avoir quelque goût pour les lettres. 

Mr. de Voltaire ell peut être l’unique au- 
teur , qui préférant la perfe&ion de fon art aux 
intérêts de fon amour-propre , ne fe foit point 
lalfé de corriger fes fautes. Depuis la première 
édition , où la Henriade parut fous le titre de 
Poème de la Ligue, jufqu’à celle qu’on donn* 
aujourd’hui an public , l’auteur s’elt toujours 
élevé d’efforts en efforts jufqu’à ce point de 
perfe&ion , que les grands génies & les maîtres 
de l’art ont ordinairement mieux dans l’idée 
fn’il ne leur eft poflible d’y atteindre. 

L’édition qu’on donne à préfent au public , 
•ft confidérablement augmentée par l’auteur ; 
c’eft une marque évidente que la fécondité de 
fon génie eft comme une fource intariflable , 
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èt qu'on peut toujours attendre , ïaris le trom- 
per, >ies beautés nouvelles, & quelque choie 
dfe pàrfait -, d'une auffi excellente plunle que 
l’eft celle de Mr. de Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poéfie 
françoÜe eut à furmonter , lorfqu’il compofa ce 
poemè épîqué , (ont innombrables. Il avoit 
contre lui les préjugés de toute l’Europe, & 
ceux de fa propre nation , qui étoit du fenti- 
ment que l’épopée ne réuffiroit jamais eft 
ftan'çoiS \ il avoit devâht lui le tnrifte exemple 
de fes ptécurfeurs , qâi ^voient tdus bronché 
dans cette pénible catrière ; il avoit encore à 
combattre ce réfpe& Tuperifitienk Üù peuple 
faVatit pbür Virgile èc ’pbur Homère ; & plui 
’qüe tout cela , une Tahté Foible & délicate , qui 
âurolttàis tout autre homme moins fenfible qué 
lui à la gloire de fa nation , hors d’état dé 
travailler. Malgré tous ces obftacles , Mr. dé 
Voltaife eft venu à bout d’exécuter fon deffein * 
quoiqu’aux dépens dé fa fortühfe , Ôt foüvent dô 
ton repos. 

Un génie aüfli vafte, hn efprit auffi fu* 
blime , un homme auffi laborieux que l’eft Mr. 
de Voltaire , fe feroit ouvert Ve Chemin au.* 
emplois les plus illuftres , s’il aVoit voulu fortif 
dè la fphère des fcienCes qu’il cultivé , pour fe 
vouer à ces affaires que l'intérêt & l'ambition 
des hommes ont coutume d’appellet de folideü 
occupations : mais il a préféré de fuiVre l’i&* 
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pnlfion irréfiftible de Ton génie, aux avantages 
que la fortune auroit été Forcée de lui accorder. 
Audi a-t-il fait des progrès qui répondent 
parfaitement ï fon attente. Il fait autant d'hon- 
neur aux fciences que les fcienCeS lui en font. 
On ne le connoit dans la Henriade qu'en qualité 
de poète ; mais il eft philofophe profond fage 
hiftorien en même temps. 

Les fciences & les arts font comme de vaftes 
pays , qu'il nous ert prefqu’auffi impoflible de 
fubjuguer tous, qu’il l’a été à Céfar Ou bien % 
Alexandre de conquérir le monde entier. Il faut 
beaucoup de talens & beaucoup d’application 
pour sWujettir quelque petit terrein ; aulli la 
plupart des hommes ne marchent-ils qu'à pas 
de tortue dans la conquête de ce pays. Il en a 
été cependant des fciences comme des empires 
du monde , qu’une infinité de petits fouverains 
fe font partagés. Les petits fouverains réunis 
ont compofé ce qu’on appelle des académies ; 
& comme dans les gouvernemens ariftocra- 
tiques , il s’eft fouvent trouvé des hommes nés 
avec une intelligence fupérieure , qui fe font 
élevés au-deflus des autres , de même les fiècles 
éclairés Ont produit des hommes qui ont con- 
centré en eux les fciences qui dévoient donner 
une occupation fuffifante à quarante têtes pen- 
fantes. Ce que les Leibnitz , ce que les Fonte- 
nelle ont été de leur temps, Mr. de Voltaire 
Vçlt aujourd’hui ; il n’y a aucune fcience qui 
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n’entre dans lafphère de fon aéiivité , & depuis 
la géométrie la plus fublirae jufqu’à la poélie, 
la force de fon génie a tout fournis. 

-Quiconque a la connoiflance du monde , & 
quiconque a lu les ouvrages de Mr. de Vol- 
taire , concevra fans peine que l’envie ne pou- 
voit l’épargner : un mérite fupérieur joint à une 
vafte réputation révoltent d’ordinaire les demi- 
favans , lçs aipphibies d’érudition & d’igno- 
rance ; ces miférables étant eux-mêmes fans 
talens, maltraitent fièrement ceux qu’ils pen- 
fent leur être inférieurs ,& perfécutem opiniatré- 
ment ceux dont l’éclatante lumière les éclipfe. 
Audi , tout ce qu’ont pu la malice & la calomnie, 
l’ingratitude & la haine , s’eft ligué contre Mr. 
de Voltaire ; il n’y a aucune forte de persécu- 
tion qu’il n’ait fouftèrte , & des magiftrats qui, 
pour le foin de leur propre gloire , auroient dû 
le protéger, l’ont abandonné lâchement à la haine 
de ceux que leurs crimes ont rendus fes ennemis. 

Malgré une vingtaine de fciences qui parta- 
gent Mr. de Voltaire , malgré fes fréquentes 
infirmités , & les chagrins que lui donnent 
d’indignes envieux, il a conduit fa Henriade 
un point de maturité, où je ne lâche pas 
qu’aucun poëme foit jamais parvenu. 

On trouve toute la fagelfe imaginable dans 
la conduite & dans l’économie de la Henriade- 
L’auteur a profité des reproches qu’on a faits 
à Homère & à Virgile. Les chants de l’Iliade 


Digitized by Google 



SUR LA H H N R / 4 U E. >01 

ont peu ou point de connexion les uns avec 
les autres ; ce qui leur a mérité le nom de 
rapfodies. Dans la Henriade on trouve une 
liaifon intime entre tous les chants ; ce n’eft 
qu’un même fujet divifé par l’ordre des temps 
en dix avions principales- Le dénouerfent de 
la Henriade eft naturel ; c’eft la converlion de 
Henri IV & fon entrée à Paris qui mettent fin 
aux guerres civiles des ligueurs qui troubloienc 
la France , &i en cela le poëte françois eft infi- 
niment fupérieur au poëte latin , qui ne termine 
pas fon Enéide d’une manière aullï intéreflante 
qu’il l’avoit commencée. Ce ne font plus alors 
que les étincelles du beau feu que le leCteur 
admiroit dans le commencement de ce poëme. 
On diroit que Virgile en a compofé le premier 
chant dans la fleur de fa jeunefle , & qu’il a 
compofé les derniers dans cet âge où l’imagi- 
nation mourante & le feu de l’efprit , à‘ moitié 
éteint , ne permet plus aux guerriers d’être 
héros , ni aux poëtes d’écrire. 

Si le poëte françois imite en quelques en- 
droits Homère & Virgile, c’eft pourtant tou- 
jours une imitation qui fent l'original , & dans 
laquelle on voit que le jugement du poëte 
françois eft infiniment fupérieur au poëte grec 
& au poëte latin. Comparez la defcente d’Ulyflè 
aux enfers avec le fçptième chant de la Hen- 
riade , vous verrez que ce dernier eft enrichi 
d’une infinité de beautés que Mr. de Voltaire 
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ne doit qu’à lui-même ; la feule idée d’attribuefc 
aux rêves de Henri IV, ce qu’il voit dan», 
le ciel , dans les enfers, & ce qui lui eft pronof* 
tiqué dans le temple du Deftin , vaut feul toute 
l'Iliade ; car le rêve de Henri IV ramène tout 
ce qui lui arrive lux règles de la vraifemblance ; 
au-lieu que le voyage d’UlylTe aux enfers eft 
dépourvu de tous les agrémens qui auraient, 
pu donner l’air de vérité à l’ingénieüfe fi&ion 
d’Homère. De plus, tous les épifodes de la 
Henriade font placés dans leurs lieux. L’art eft 
fi bien caché par l’auteur , qu’il eft difficile de 
l’appercevoir , tant il paraît naturel ; & l’on 
diroitque ces fruits qu’a produits la fécondité 
de fon imagination , & qui embelliflent tous les 
endroits de ce poëme , n’y foht mis que par 
néceffité. Vous n’y trouverez point de ces pe- 
tits détails où fe noient tant d’autenrs , à qui la 
féchereffe & l’enflure tiennent lièü de génie. 
Mr. de Voltaire s’applique à décrire dfune 
manière intéreflante les fujets pathétiques ; il 
pofsède le grand art d’émouvoir le cœur. Tels 
font ces endroits toochans , la mort de Coligny, 
l’afTaffinat de Valois , le combat du jeune Dailli, 
le congé que Henri IV prend de la belle Ga- 
brielle d’Etrées , & la mort du brave d’Aumale. 
On fe fent ému chaque fois qu’on en fait h 
leéture. En un mot , l’auteur ne s’arrête qu’aux 
endroits intéreflans , & il pafiè légèrement fer 
ceux qui ne feraient qu’allonger Ion poème 5 il 
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n’y à ni du trop ni du trop peu dans là Hen- 
riude. 

Le merveilleux que l’auteur a employé , ne 
peut Choquer aucun leéleur judicieux } tout y 
êfl ramené au vtalfemblable par le fyfléme de la 
religion. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans cê 
poëfne font nouvelles. Il y a la Politique qui 
habite au Vatican, le temple de l'Amour, la 
vraie Religion, les Vertus, la Difcorde , tous 
les Vices ; tout vit» tout eft animé par le pin* 
ceau de Mr. de Voltaire ; ce font autant de 
tableaux qui furpaflbnt , au jugement des con» 
noifleurs , tout ce qu'a produit le crayon ha- 
bile de Carracbe & du Poulfin. 

Il me relie à préfent à parler de la poéfie 
du ftyle , de cette partie qui carattérife pro* 
prement le poëte. Jamais la langue françoife 
n'eut autant de force que dans la Henriade ; 
on y trouve par tout de la hoblelTe. L’auteur 
s’élève avec un feu infini jüfqa’au fublime , & 
il ne s’abaifle qu’avec grâce & dignité. Quelle 
vivacité dans les peintures, quelle force dans 
les caractères & dans lés defcriptions , & quelle 
noblelfe dans les détails ! Le combat du jeune 
Turenne doit faire en tout temps l’admiration 
des lecteurs. C’elt dans cette peinture de Pef» 
Crime , dans ces coups portés , parés , rendus 
& reçus , que Mr. de Voltaire a trouvé prin- 
cipalement des obftades dans le génie de fa 
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langue ; il s'en eft cependant tiré avec toute 
la gloire poliible : il tranfporte le lefteur fur le 
champ de bataille, & il vous lembie plutôt voir 
un combat, qu’en lire la description en vers. 

Quant à la faine morale , quant a la beauté des 
fentimens , on trouve dans ce poëme tout ce 
qu’on peut délirer. La valeur prudente de 
Henri IV , ainfique fa générofité & fon huma- 
nité , devroient lërvir d’exemple à tous les rois 
& à tous les héros, qui fe piquent quelquefois 
mal à propos de dureté & de brutalité , envers 
ceux que -le dellin des états ou le fort de la 
guerre a fournis à leur puiflance : qu’il leur foit 
dit en pafiant que ce n’eft point dans l’inflexibi- 
lité ni dans la tyrannie que confifte la vraie 
grandeur, mais bien dans ces fentimens que 
l’auteur exprime avec tant de nobleflè : 

Amitié , don du Ciel , plsifir des pandes âmes , 

Amitié , que les rois , ces illuftres ingrats , 

Sont allez malheureux pour ne connoître pas. 

Le caractère de Philippe de Mornay peut aufïi 
être compté parmi les chef- d’œuvres de la 
Henriade. Ce cara&ère eft tout nouveau ; un 
philofophe guerrier , un foldat humain , un cour* 
tifan vrai & fans flatterie. Un affemblage de 
vertus auflî rares doit mériter nos fuffrages; 
aufli l’auteur y a-t-il puifé comme dans une 
riche fource de fentimens. Que j’aime à voir 
Philippe de Mornay , ce fidèle & ftoique ami, 
à côté de fon jeune & vaillant maître , repoufftr 
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par-tout la mort , & ne la donner jamais ! Cette 
fageflè philofophique eft bien éloignée des 
mœurs de notre fiècle , & il eft déplorable pour 
le bien de l’humanité qu’un caradtère aufli 
beau que celui de ce fage ne Toit qu’un être 
de raifort. 

D'ailleurs la Henriade ne refpire que l’hu- 
manité ; cette vertu fi néceflaire aux princes , 
ou plutôt leur unique vertu , eft fans ceffe re- 
levée par Mr. de Voltaire : il montre un roi 
victorieux, qui pardonne aux vaincus; il con- 
duit ce héros aux murs de Paris, où au- lieu 
de faccager cette ville rebelle, il fournit les 
alimens néceflaires à la vie de fes habitans dé- 
folés par la famine la plus cruelle ; mais d’un 
autre côté , il dépeint des couleurs les plus 
vives l’affreux maflàcre de la S. Barthélemi , 
ô* la cruauté inouie avec laquelle Charles IX 
hâtoit lui-méme la mort de fes malheureux fujet* 
calviniftes ; la fombre politique de Philippe II; 
les artifices & les intrigues de Sixte-Quint ; l’in- 
dolence léthargique des Valois & les foibleffes 
que l’amour fit commettre à Henri IV, font 
appréciées à leur jufte valeur. M- de Voltaire 
accompagne tous ces récits de réflexions cour- 
tes , mais excellentes , qui ne peuvent que for- 
mer le jugement de la jeunefle , & donner , des 
vertus & des vices, les idées qu'on en doit avoir. 
Par-tout dans ce poème l*auteur recommande 
aux peuples la fidélité pour leurs loix & leurs 
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fident de Harlai, dont 1» fidélité inviolable pou? 
fon maître méritait une pareille récppipenjfs % 
il en fait autant pour les confeillers Brifîon , 
Larchet, Tardif, qui furent mis à mort p** 
les fa&ieux ; ce qui fournit à l’auteur la 
flexion fuivante : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire , 

Et qui meure pour fon roi , meurt toujours avec gloice. 

Le difeours de Poitiers aux fa&leux eft auflï 
beau par la jufteffe des fentimens que par la 
force de l’éloquence. L’auteur fait parler un 
grave magiftrat dans l’affemblée de ia Ligue. 
Il s’oppofe courageufement au deflein des re- 
belles, qui vouloient élire un roi d’entr’eux; 
il les renvoie % la domination légitime de leur 
fouverain , & laquelle ils vouloient fe fouftraire ; 
il condamne toutes les vertus des féditieux*, 
en tant que vertus militaires , puifqu 'elles' de- 
venoient criminelles dès-lors qu’ils en faifoient 
ufage contre leur roi, Mais tout ce que je 
pourrons dire de ce difeours , ne faurolt en 
approcher t il faut le lire avec attention ; je ne 
prétends qu’çn faire remarquer les beautés à 
ceux des lecteurs auxquels elles pourroient 
échapper. 

Je pafie à la guerre de religion qui fait le 
fujet de la Henriade. L’auteur a dd expofey 
naturellement les abus que les fuperftitieux & 
les fanatiques ont coutume de faire de la re- 
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Jîgtoit i car on a remarqué que , je ne fais par 
quelle fatalité , ces fortes de guerres ont tou- 
jours été plus fanglantes , plus opiniâtres que 
celles que l’ambition des princes ou l’indoci- 
lité des fujets ont fufcitées : & comme le fa* 
natifme & la fuperflition ont été de tout temps 
les refforts de la politique déteilable des grands 
& des eccléfiaftiques , il fallait nécelfairement 
y oppofer une digue. L’auteur a employé tout 
le feu de fon imagination , & tout ce qu’ont 
pu l’éloquence & la poéfie , pour mettre de* 
vant les yeux de ce fiècle les folies de nos an- 
cêtres, afin de nous en préferver a jamais ; il 
voudroit purifier les foldats & les camps des 
x argumens pointilleux & fubtils de l’école , pour 
les renvoyer au peuple pédant des fcolaftiques ; 
il voudroit arracher pour toujours aux hommes 
' le glaive faint qu’ils prennent fur l’autel , ôt 
dont ils égorgent impitoyablement leurs frères. 
En un mot, le bien & le repos de la fociété 
fait le principal but de ce poème , <5c*c’eft pour- 
quoi l’auteur avertit fi fouvent d’éviter dans 
cette route l’écueil dangereux du fanatifme & 
du faux zèle. 

Il paroit cependant, pour le bien de l’hu- 
manité , que la mode des guerres de religion 
eft finie , & ce feroit aflurément une folie de 
moins dans le monde ; mais j’ofe dire que nous 
en fommes en partie redevables à l’efprit phi? 
lofophique qui , depuis quelques années , prend 
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beaucoup le deffus eu Europe ; plus on eft 
éclairé & moins on eft fuperftitieux. Le fiècle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L’igno- 
rance monacale, qui furpaffoit toute imagina- 
tion , & la barbarie des hommes ( qui ne con- 
noifloient d’autre occupation que celle d’aller k 
la chaffe & de s’entretuer) , donnoient accès aux 
erreurs les plus palpables* Marie de Médicis 
& les princes faftieux pouvoient donc alors 
abufer d’autant plus facilement de la crédulité 
des peuples, que ces peuples étoient groffiers , 
aveugles & ignorans* 

Les fiècles polis qui ont vu fleurir les fcien- 
ces , n’ont point d'exemples à nous préfenter 
de guerres de religion , ni de guerres féditieufes. 
Dans les beanx temps de l’empire Romain , 
je veux dire vers la fin du règne d’Augufte , 
tout cet empire , qui compofoit prefque les 
deux tiers du monde, étoit tranquille & fans 
agitation. Les hommes abandonnoient les inté- 
rêts de la religion à ceux dont l’emploi étoit 
d’y vaquer, & ils préféroient le repos, les 
plaifirs & l'étude k l’ambitieufe rage de s'égor- 
ger les uns les autres , foit pour des mots , 
foit pour l'intérêt , ou pour une funefle gloire. 

Le fiècle de Louis-le-Grand, qui peut être 
égalé fans flatterie à celui d'Augufte, nous 
fournit de même un exemple d'un règne heu- 
reux & tranquille pour l'intérieur du royaume, 
mais qui malheureufement fut troublé vers la 

fin 


Dig 


( Goode 


sur La H su R i a un. 209 

tin par l’afcendant que le père Le Tellier prit 
fur Pefpric de Louis XIV qui commençoit à 
buiffer ; mais c'eft proprement l’ouvrage d’un 
particulier , & l’on n’en fauroit charger ce fiècle , 
d’ailleurs fi fécond en grands hommes, que 
par une injuftice manifefte. 

Les fciences ont ainli toujours contribué à 
humanifer les hommes , en les rendant plus 
doux, plus julies & moins portés aux vio* 
lences : elles ont pour le moins autant de part 
que les loix au bien de la fociété & au bon- 
heur des peuples. Cette façon de penfer , aimable 
& douce , fe communique infenfiblement , de 
ceux qui cultivent les arts & les fciences, au 
public & au vulgaire ; elle palTe de la cour k 
la ville, & de la ville dans les provinces. On 
Voit alors avec évidence que là nature ne nous 
forme point affurément pour que nous nous ex- 
terminions dans le monde , mais pour que nous 
nous affiliions dans nos communs befoins ; que 
le malheur , les infirmités & la mort nous pour- 
füiventfans Ceffe, & que c'eft une démence ex- 
trême de multiplier les caufes de nos misères & 
de notre deflru&ion. On reconnoît, malgré la 
différence des conditions , l’égalité que la nature 
a àife entre nous , la néceflité qu’il y a de vivre 
unis & en paix , de quelque nation , de quel- 
qu’opinion que nous foyons ; que l’amitié & la 
compaflion font des devoirs univerfels : en un 
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mot , la réflexion corrige en nous tous les dé* 
fauts du tempérament. 

Tel eft le véritable ufage des fciences , & 
voilà par conféquent la règle de l'obligation 
que nous devons avoir à ceux qui les cultivent, 
& qui tâchent d’en fixer l'ufage parmi nous. 
Mr.de Voltaire , qui embraflè toutesces fcien- 
ces , m'a toujours paru mériter une part à la 
gratitude du public, & d'autant plus grande, 
qu'il ne vit & ne travaille que pour le bien de 
l'humanité. Cette réflexion , & le défir que 
j’ai eu toute ma vie de rendre hommage à la 
vérité , m'ont déterminé à procurer cette édi- 
tion au public ; je l’ai rendue auffi djgne qu'il 
m’a été poffible de Mr. de Voltaire & de fes 
lefteurs. ,* : . 

En un mot , il m’a paru que donner des 
marques d’eftime à cet admirable auteur , c’é- 
toit en quelque façon honorer, notre fiècle , & 
c^ue du moins la poftérité fe rediroit d’âge en 
âge , que fi notre fiècle a produit des hommes 
célèbres, il en a reconnu toute l'excellence, 
& que l’envie ni les cabales n’ont pu oppri- 
mer. ceux que leur mérite & leurs- talens dif- 
tinguoient du vulgaire , & même des grands 
hommes.. 

• • ' j. > » 
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DES ERREURS DE L’ESPRIT. 

JNÆonfieur , je me crois obligé de vous ren- 
dre' raifon de mon loifir & de l’ufage que je 
fais de mon temps. Vous connoiflez le goût 
que j'ai pour la philofophie ; c’eft une paillon 
chez moi ; elle accompagne fidellement tous 
mes pas. Quelques amis qui connoiifent en 
moi ce goût dominant , foit pour s’y accommo- 
der, foit qu'ils y trouvent plaifir eux-mêmes, 
m’entretiennent fouvent fur des matières fpécu- 
latives, de phyfique, de métaphyfique, ou de 
morale. Nos converfations font d’ordinaire peu 
remarquables , parce qu’elles roulent fur des 
fujets connus , ou qui font au-deifous de l'œil 
éclairé des favans. La converfation que j’eus hier 
au foir avec Philante , me parut plus digne d’at- 
tentiou ; elle portoit fur un fujet qui intérefie 
& partage prefque tout le genre-humain. Je 
penfai d’abord à vous ; il me fembla que je 
vous devois cette converfation ; je montai in- 
continent dans ma chambre au retour de la 
promenade \ les idées toutes fraîches & l’efprit 
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plein de notre difcours , je le couchai par écrit 
le mieux qu’il me fut poffible. Je vous prie. 
Moniteur , de m’en dire votre fentimeiit,&fi je 
fuis aflèz heureux pour l’avoir rencontré , votre 
fincérité fera le fahûre de mes peines ; je me 
trouverai richepient récompenfé , fi mon travail 
ne vous eft pas défagréable. Il faifoit'hier le 
plus beau temps du monde ; le foleil brilloit 
d’un feu plus beau qu’à l’ordinaire ; le ciel 
étoit fi ferein, qu’on n’appercevoit aucun nuage 
à la plus grande diftance ; j’avoifc paffé toute 
la matinée à l’étude, & pour me délaflèr du 
travail , je fis une partie de promenade avec 
Philante ; nous nous entretînmes aflèz long- 
temps du bonheur 4oot jouiflent les hommes, 
& de l’infenfibilité de la plupart , qui ne goû- 
tent point les douceurs d’un beau foleil & 
d’un air pur & tranquille. De confidérations 
en confidérations , nous nous apperçûmes que 
notre difcours avoit infiniment allongé notre 
promenade , & qu’il étoit temps de rebroufièr 
chemin pour arriver au logis avant l’obfcurité. 
Philante , qui l’obferva le premier , m’en fit 
la guerre ,* je me défendis en lui difant que fa 
converfation me paroifloit fi agréable , que je 
ne comptois pas les momens , lorfque je me 
trotivois avec lui , &: que j’avois cru qu’il étoit 
aflèz temps de penfer à notre retour , lorfqu’on 
verroit baiflèr le foleil. — Comment ! baiflèr -le 
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foleil ? repartit-il ; êtes-vous Copernicien ? & 
vous accommodez-vous aux Façons populaires 
de s’exprimer , & aux erreurs de Tycho-Brahé ? 
— Tout doucement, lui repartis-je , vous allez 
bien vite. D'abord il ne s’agifloit point ici dé 
philofophie dans une converfation familière , & 
fi j’ai failli en péchant contre Copernic , ma 
faute doit m’être aufli facilement pardonnée qu'à 
Jofué , qui fait arrêter le foleil dans fa courfe, 
& qui étant divinement infpiré , devoit bien être 
au fait des fecrets de la nature. Jofué parloit 
dans ce moment comme le peuple, & moi je 
parle à un homme éclairé , qui m’entend éga- 
lement bien , d’une ou d’autre manière ; mais 
puifque vous attaquez ici Tycho-Brahé, fouf- 
frez que pour un moment je vous attaque à mon 
tour. Il paroît que votre zèle pour Copernic eft 
bien animé ; vous lancez d’abord-dç$ anathèmes 
contre tous ceux qui fe trouvent d’un fentiment 
contraire au fien. Je veux croire qu’il a raifon ; 
mais cela ett-il bien fûr ? Quel garant en avez- 
vous ? eft-ce que la nature , eft-ce que fon 
auteur vous ont révélé quelque chofe fur l’in- 
faillibilité de Copernic Quant à moi, je ne 
vois qu’un fyftême , c’eft-à-dire , l'arrangement 
des vifions de Copernic , ajuftées fur les opé- 
rations de la nature. — Et moi , reprit Philante 
en s'échauffant , j’y vois la vérité. — La vérité , 
le qu’appellez-vous la vérité 1— C’eft , dit-il, 
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l'évidence réelle des êtres & des faits. — Et con- 
noitre la vérité continuai je. — C’eft,me répon- 
dit-il, être parvenu à trouver un rapport exa& 
entre les êtres qui exiftent réellement ou qui ont 
exifté , avec nos idées , entre les faits paffés ou 
préfens, Ôr les notions que nous en avons. — Sui. 
vant cela, mon cher Philante, nous pouvons 
peu nous flatter de connoître des vérités : elles 
font prefque toutes douteufes , lui dis-je , & il 
n’y a, félon la définition que vous venez de me 
faire vous-même , il n’y a que deux ou trois 
vérités tout au plus qui foient inconteftables» 
Le rapport des fens , qui eft ce que nous avons 
prefque de plus fûr , n’eft point exempt d’incer- 
titudes, Nos yeux nous trompent , lorfqu'ils 
nous peignent ronde de loin une tour que nous 
trouvons quarrée en en approchant. Nous 
croyons quelquefois entendre des fons , qui 
n’ont lieu que dans notre imagination , & qui 
ne confiftent que dans une impreflion fourde 
faite fur nos oreilles. L’odorat n’eft pas moins 
infidèle que les autres fens ; il feroble quelque- 
fois qu’on fente des odeurs de fleurs dans des 
prairies ou dans des bois , qui n’y font pas cepen- 
dant i & à préfent que je vous parle, je m’ap- 
perçois au fang qui coule de ma main qu’un 
moucheron m'a piqué : la chaleur du difcours 
m’a rendu infenfible à cette douleur , l’attou- 
chement m’a fait faux bond. Si donc ce que nous 
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avons de moins douteux , l'eft fi fort , comment 
pouvez-vous parler avec tant de certitude des 
matières abftraites de la philofophie ? — C’eft , 
repartit Philante , qu’elles font évidentes , & 
que le fyftême de Copernic eft confirmé par 
l’expérience : les révolutions des planètes y font 
marquées avec une précifion admirable , les 
éclipfes y font calculées avec une juftefie mer- 
veilleufe ; enfin ce fyftême" explique parfaite- 
ment l’énigme de la nature. — Mais que diriez- 
vous, repartis-je, fi je vous faifois voir un fyf- 
tême très-différent affurément du vôtre, & qui , 
par un principe évidemment faux, explique les 
mêmes merveilles que celui de Copernic ? — Je 
vous attends aux erreurs des Malabares , reprit 
Philante.— C’eft juftement de leur montagne que 
j’allois vous pàrler ; mais erreur tant qu’il vous 
plaira, ce fyftême, mon cher Philante , explique 
parfaitement bien les opérations aftronomiques 
de la nature ; & il eft étonnant , que partant d’un 
point auffi abfurde que l’eft celui de fuppofer 
le foleil uniquement occupé à faire le tour d’une 
grande montagne qui fe trouve dans le pays de 
ces barbares , ces aftronomes aient pu fi bien 
prédire les mêmes révolutions & les mêmes 
éclipfesque votre Copernic : l’erreur des Mala- 
bares eft groflîère , cette de Copernic eft péut- 
être moins fenfible. Peut-être verra-t-on un jour 
quelque nouveau philofophe dogmatifer du haut 
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de fa gloire , & tout bouffi d’arrogance ( de 
quelque découverte peu importante & toujours 
fuffifante pour fervir de bafe à un nouveau fyf- 
tême), traiter les Coperniciens & les Newto- 
niens comme un petit eflaim de miférables qui 
ne méritent pas qu*on relève leurs erreurs. — IL. 
eft vrai , dit Philante , que les nouveaux philo- 
fophes ont eu de tout temps le droit de triom- 
pher des anciens. Defcartes foudroya les faints 
de l’école , & il fut foudroyé à fon tour par 
Newton , & celui-ci n’attend qu’un fuccefleur 
pour fubir le même fort.-— Ne feroit-ce point , 
repris-je , qu’il ne faut que de l’amour-propre 
pour faire un fyftême ? De cette haute idée de 
fon mérite naît un (batiment d’infaillibilité ; 
alors le philofophe forge fon fyftême. Il com- 
mence par croire aveuglément ce qu’il veut 
prouver \ il cherche des raifons pour y donner 
un air de vra^femblance » & delà une fource inta- 
riffable d’erreurs. Il devrok tout $u contraire 
commencer par remonter , au moyen de plufieurs 
obfervations ,de conféquences enconféquences, 
& voir Amplement à quoi elles aboutiroient , & 
ce qui en réfulteroit : on en croiroit moins , & 
on apprendroit favamment à douter , en fuivant 
les pas timides de la circonfpeftion. — Il vous, 
faudroit des anges pour philofopher ,me dit vi- 
vement Philante ; car où trouver un homme fans, 
prévention & parfaitement impartial ? — Ainfi > 
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lui dis-je , l’erreur eft notre partage. — A Dieu 
ne plaife ! reprit mon ami ; nous fommes faits 
pour la vérité. — Je vous prouverai bien le con- 
traire , fi vous voulez vous donner la patience 
de m'écouter» lui dis-je , & pour cet e8èt» 
comme nous voici proche de la maifon , nous 
nous afièyerons fur ces bancs ; car je vous crois 
fatigué de la promenade. — Philante, qui n’eft 
pas trop bon piéton , & qui avait plutôt mar- 
ché par diftraâion & machinalement que de 
propos délibéré , fut charmé de s'afîèoir. Nous 
nous plaçâmes tranquillement» & je repris à peu 
près ainfi : Je vous ai dit , Philante , que l'er- 
reur étoit notre partage ; je dois vous le prou- 
ver. Cette erreur a plus d’une fource. Il paroît 
que le Créateur ne noue -a pas deftinés pour 
pofféder beaucoup de foiçnce , & pour faire un 
£rand chemin dans le pays des connoiflànces : 
il a placé les vérités dans des abymes que nos 
foibles lumières ne faoroient approfondir » & il 
les a entourées d’une épaifle haie d’épines. La 
route de la vérité offre- des précipices de tous 
côtés ; on ne fait quel (entier fuivre pour éviter 
ces dangers » & fi l’on eft aflez heureux pour 
les avoir franchis , on trouve fur Ton chemin 
un labyrinthe » où le fil merveilleux d'Ariadne 
n’eft d’aucun ufage » & dont on ne peut jamais 
tirer : les uns courent après un fantôme im- 
ppfieur qui les trompe par fes preftiges , & leur 
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donne pour bonne monnoie ce qui eft de faux 
aloi ; ils s'égarent , femblables à ces voyageurs 
qui fujvent dans l’obfcurité les feux follets dont 
la clarté les féduit. D’autres devinent ces véri- 
tés fi fecrètes ; ils croient arracher le voile de 
la nature , ils font des conjeftures , & c’ell un 
pays où il faut avouer que les philofophes ont 
fait de grandes conquêtes. Les vérités font pla- 
cées fi loin de notre vue, qu’elles deviennent 
douteufes , & prennent de leur éloignement 
même un air équivoque : il n’en eft prefqu’aucune 
qui n'ait été combattue ; c’eft qu’il n’en eft au- 
cune qui n’ait deux faces : prenez-la d’un c&é , 
elle paroît inconteftable ; prenez-la de l’aûtre » 
c’eft la fauflèté même. Raflemblez tout ce que 
votre raifonnement vous a fourni pour & contre ; 
xéfléchiffez , délibérez , pefez bien , vous ne 
faurez à quoi vous déterminer. Tant il eft vrai 
qu'il n’y a que le nombre des vraifemblances 
qui donne du poids à l’opinion des hommes. Si 
quelque vraifemblance pour ou contre leur 
échappe , ils prennent le mauvais parti ; & 
comme jamais l’imagination ne peut leur offrir 
avec une même force le pour & le contre , ils 
fe détermineront toujours par foiblefle, & la 
vérité fe dérobe à leurs yeux. Je fuppofe qu'une 
ville foit fituée dans une plaine , que cette ville 
foit aflez longue , & qu’elle ne contienne qu’une 
rue ; je fuppofe encore qu’un voyageur qui n’a 
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jamais entendu parler de cette ville, s’y rende, 
& qu’il en voie toute la longueur ; il jugera 
qu’elle eit immenfe, parce qu’il ne la voit que 
d’un côté , & Ton jugement fera très-faux , puif- 
que nous avons vu qu’elle ne contenoit qu’une 
rue. Il en eft de même des vérités , lorfque nous 
les confidérons par parties , & que nous faifons 
abltra&ion du tout. Nous jugerons bien de cette 
partie , mais nous nous tromperons confidéra- 
blement fur la totalité. Pour arriver à la con- 
noiflànce d’une vérité importante , il faut aupa- 
ravant avoir fait une provifion préliminaire de 
vérite's limples , qui conduifent , pu qui fervent 
d’échelons pour atteindre à la vérité com- 
pofée qu’on cherche ; c’eft encore ce qui nous 
manque. Je ne parle point des conjeftures , 
je parle des vérités évidentes, certaines & irré- 
vocables. A prendre les chofes dans un fens phi- 
lofophique , nous ne connoiflons rien du tout \ 
nous nous doutons de certaines vérités , nous 
nous en formons une notion vague , & nous mo- 
difions par les organes de la voix , de certains 
fons que nous appelions des termes fcienti- 
fiques, dont le réfonnement contente nos oreil- 
les , que notre efprit croit comprendre , & qui 
bien pris, n’offrent à l’imagination que des 
idées confufes & embrouillées ; de forte que 
notre philofophie fe réduit à l’habitude que nous 
nous .faifons de nous fervir d’expreflions obi- 
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cures , de termes que nous ne comprenons 
guère ; & à une profonde méditation fur des 
effets dont les caufes nous relient bien incon- 
nues & bien cachées. L’aroaS pitoyable de ces 
rêveries eft honoré do beau nom d’excellente 
philofophie , que l’auteur annonce avec l’arro- 
gance d’un charlatan , comme la découverte la 
plus rare & la plus utile au genre-humain. La 
curiofité vous pouffe-t-elle ï vous informer de 
cette découverte ? vdus croyez trouver des 
chofes » quelle injuftice de vous y attendre P 
Non , cette découverte fi rare , fi précienfe, ne 
confifte que dans la compofition d’un nouveau 
mot plus barbare qu’aucun de ceux qui ont 
■ jamais paru : ce nouveau mot , félon notre char- 
latan , explique merveilleufeittent certaine vérité 
ignorée , & vous la montre plus brillante que 
le jour. Voyez, examinez , dépouillez fon idée 
de l’appareil des termes qui la couvraient ; il 
ne vous en refte rien ; même obfcurité, mêmes 
ténèbres. Ceft une décoration qui difparoh , ôr 
qui détruit avec foi les preftiges de l’illufioti. La 
véritable connoiffance de la vérité doit être bien 
différente de celle que je viens de vous pré ten- 
ter ; il faudrait pouvoir indiquer toutes lès 
caufes ; il faudroit , en remontant jusqu’aux pre- 
miers principes, les connoître & en développe* 
l’effence. C’eft ce que Lucrèce fentoit bien, âr 
ce qui faifoit dire i ce poète philofophe : Félix r 
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qui potuit rerum cognofcere caufas / Le nombre 
des premiers principes des êtres & les refTorts de 
la nature, font ou trop immenfes ou trop petits 
pour être apperçus ôc connus des philofophes : 
delà viennent ces difputes fur les atomes , fur la 
matière divifible à l J infini , fur le plein ou fur le 
vide , fur le mouvement , fur la manière dont le 
monde eft gouverné : tout autant de queftions 
très-épi neufes & que nous ne réfoudrons jamais. 
Il femble que l’homme s’appartienne ; il me 
paroit que je fuis maître de maperfonne, que 
je m'approfondis , que je me connois : mais 
je m’ignore ; il n’eft pas décidé encore (i je fuis 
une machine, un automate remué parles mains 
du Créateur , ou fi je fuis un être libre & indé'- 
pendant de ce Créateur ; je fens que j’ai la fa- 
culté de me mouvoir , & je ne-fais point ce que- 
c’ett que le mouvement, fi c’eft un accident, 
ou fi c’eft une fubftance. Un doCteur vient crier 
que c'eft un accident , l’autre jure que c'eft 
une fubftance : ils fe difputent , les courtifans 
en rient, les idoles de la terre les méprifent, 
& le peuple les ignore, eux & le fujet de leurs 
querelles. Ne vous paroît-il point que c’eft 
mettre la raifon hors de la fphère de fon acti- 
vité, que de l’employer à des matières fi in- 
compréhenfibles & fi abftraites ? Il me femble 
que notre efprit n’eft pas capable de ces vaftes 
connoiflances ; il en eû de nous comme des- 
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hommes qui voguent le long des côtes ; ils 
imaginent que c’eft le continent qui fe remue , 
& ne croient point fe remuer eux-mêmes ; il en 
eft pourtant tout autrement , le rivage eft iné- 
branlable, & ce font eux qui font poulfés par le 
vent. Notre amour-propre nous féduit toujours ; 
nous donnons à toutes les chofes que nous ne 
pouvons pas comprendre l’épithète d'obfcures * 
& tout devient inintelligible , dès qu’il eft hors 
de notre portée $ c’eft cependant la nature de 
notre efprit qui nous rend incapables de grandes 
connoiflances. Il y a des vérités éternelles , 
cela eft inconteftable : mais, pour bien com- 
prendre ces vérités , pour en connoitre jus- 
qu'aux moindres raifons , il faudroit un million 
dè fois plus de mémoire que n'en a l'homme ; 
il faudroit pouvoir fe livrer entièrement à la 
connoiffance d’une vérité ; il faudroit une vie 
de Méthufalem , & plus longue encore , une vie 
fpéculative, fertile en, expériences ;il faudroit 
enfin une attention dont nous ne fommes pas 
capables. Jugez après cela fi l’intention du 
Créateur a été de nous rendre des gens bien 
habiles : car voilà les empêchemens qui fem- 
blent émaner de fa volonté , & l’expérience 
nous fait connoitre que nous avons peu de capa- 
cité, peu d’application, que notre génie n’eft 
pas afiez tranfcendant pour pénétrer les vérités, 
& que nous n’avons pas une mémoire afiez 
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vafte & affèz fûre pour la charger de toutes 
les connoifiances néceflaires à cette belle & pé- 
nible étude. Il fe trouve encore un autre obftacle 
qui nous empêche de parvenir à la connoiflànce 
de la vérité, dont les hommes ont embarralfé 
leur chemin , comme fi ce chemin étoit trop 
lifé par lui-même. Cet obftacle cônfifte dans 
les préjugés de l’éducation. La plus grande 
partie des hommes eft dans des principes évi- 
demment faux ; leur phyfique eft très -fau- 
tive , leur métaphyfique ne vaut rien , leur- 
morale cônfifte dans un intérêt fordide , dans 
ün attachement fans bornes aux biens de là 
terre $ ce qui eft chez eux une grande vertu, 
c’eft une fage prévoyance qui les fait longer 
à l’avenir, & qui pourvoit de loin à la fubfifi» 
tance de leur famille. Vous jugez bien que 
la logique de ces fortes de gens eft fortâbîe 
au refte de leur philofophie : auflx eft-elle pi- 
toyable ; l’art de raifonner chez eux cônfifte à 
parler feuls 7 à décider de tout , & à ne point 
fouffrir de répliqué. Ces petits légiflateurs de 
famille s’intriguent d’abord extrêmement des 
idées qu’ils veulent imprimer à leur progé- 
niture ; père , mère , parens travaillent à é ter- 
ni 1er leurs erreurs : au fortir du berceau , oa 
prend bien de la peine pour doiiner aux en- 


fans une idée du moine bourru & du loup- 
garou. Ces belles connoiflànces font à l'orÜ- 
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naire fuivies d’autres qui les valent : l’école y 
contribue de fon côté ; il vous faut pafler par 
les .vifions de Platon pour arriver à celles d’A- 
riflote, & d’un faut on vous initie aux myftères 
des tourbillons. Vous fortez de l’école la mé- 
moire bien chargée de mots, l’efprit plein d* 
fuperftitions , St rempli de refpeél pour les 
anciennes billevefées. L’âge de la raifon arrive : 
ou vous fecouéz le joug de Terreur, ou vous 
renchériffez fur vos parens ; ont-ils été bor- 
gnes ? vous devenez aveugle ; ont-ils cru de 
certaines chofes, parce qu’ils s’imaginoient de 
les croire ? Vous les croirez par opiniâtreté. 
Enfuite l’exemple de tant d’hommes qui adhè- 
rent à un fent iment vous entraîne , leurs fuf* 
frages font pour vous 'urte^amomé fnffifante ; 
ils donnent du poids par leur nombre ; Petreur 
populaire fait des profélytes & triomphe ; enfin 
ces erreurs invétérées deviennent formidables 
par la fuite des temps. Figurez-vous un jeune 
arbrifleau dont le jet fe ploie t l’effort des vents, 
qui dans la fuite de fa durée oppofe fa tête 
altière aux nuées & préfente à la hache du 
bûchertm un tronc inébranlable. Comment i 
dit-on , mon père a raifonné âinfi, & il y a 
fpixante & dix ans que je raifoilrte de même ; 
par quelle injuftice prétendez - vous que je 
commence à préfent à raifonner d*une autre 
manière? lime liéroit bien de redevenir écolier 
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& de m'engager comme apprenti fous votre 
direfHon. Allez , allez , j'aime mieux ramper 
fur les pas de l’ufage, que de m'élever nouvel 
Icare avec vous dans les airs : fouvenez-vous 
de fà chûté ; c’eft-lâ le fàtaire des nouvelles 
opinions , & c’eft-lk la peine qui vous attend. 
L'opiniâtreté fe mêle fouvent à la prévention, 
& une certaine barbarie qu’on appelle le faux 
zèle, ne manque jamais d'étaler fes tyranniques 
maximes. Voilà les effets qui fuivent les pré- 
jugés de l’enfance ; ils prennent une plus pro- 
fonde racine , à caufe de la flexibilité du cerveau 
à cet âge tendre. Le$ premières imprefliîons 
font les plus vives , & tout te que peut la force 
du raiformement , ne parole que froid en com- 
paraifon. Vous voyex •,*mon'eHerPhilàttte, 
que Terreur eft le partage des humains. Vous 
comprendrez fans doute , aptês tout ce que je 
viens de vous détailler ; qo’il faut être bien 
infatué de fies opinions pour fe 'croire au-deffir*. 
de Terreur , êc qu’il faut /être foi-même très- 
ferme dans fes arçons pour oferentreprendre de 
défàrçonner les autres. — Je commence à voir 
à mon grand étonnement , répondit Philante , 
que la plupart des erreurs font invincibles pour 
ceux qui en font infe&és. Je vous ai écouté 
avec plaifir & avec attention , & j'ai fort bien 
retenu , fi je ne me trompe , ïeS caufes de 
l’erreur ijue vous m’avez indiquées. C'étoit , 


228 Dissertation svr l'Innocence 
difiez-vous , l'éloignement où la vérité eft de 
nos yeux, le petit nombre des connoiflances , 
la foiblefle & l’inruffifance de notre efprit „&les 
préjugés de l’éducatiorç. — A merveille. Phi* 
lante , vous avez une mémoire toute divine , & 
fi Dieu & la nature daignoient former un mor- 
tel capable d’eûibralfer, leurs fublimes vérités, 

f . , 

ce feroit afliirément vous , qui unifiez à cette 
mémoire vafie un efprit vif & un jugement 
folide.— Trêve de coppjimen s, reprit Philante ; 
j’aime mieux des raifonnemens philofophiques 
que vos louanges : il ne s’agit point ici de 
faire, mon panégyrique , mais il S’agit de faire 
amende honorable au nom de l’orgueil de tous 
les favans j Jk de faire un humble aveu de notre 
ignorance. — Je vous fecondërarmerveilleufe- 

*. ~ • Ç '. A l m. 

ment , Philante , lorsqu’il faudra mettre au jour 
notre profonde & crafîè ignorance ; j’en fais 
très-volpniiers l’aveu ; je vais même jufqu’au 
Pyrrhonifuje , & je trouve qu’on fait bien de 
n’avoir qu’une foi équivoque pour ce que nous 
appelions les vérités d’expérience. Vous vpilù 
en bon chemin, Philante. Le feepticilme ne 
vous convient point mal. Pyrrhon au Lycée 
n’auroit pas autrement parlé, que yous. Je 
vous avoue , lui dis-je , que je fuis, un peu 
académicien , je confidère les choies de tous 
les côtés ; je doute & je fuis indéterminé : 
c’eft l’unique moyen de fe garantir de l’erreur. 
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Ce fcepticifme ne me fait pas marcher ï pas 
de géant , à pas d'Homère vers la vérité ; 
mais auffi me fauve-t-ïl des embûches 'des 
préjugés. .... j 

Et pourquoi craignez-vous l'erreur , 'repar- 
tit Philante , vous qui en faites fi bien l’apo- 
logie? — Hélas! lui dis-je j il y a telle erreur 
dont la douceur eft préférable à la vérité : ces 
erreurs vous rempliflent d’idées agréables ; elles 
vous comblent de biens que vous n*avez point 
& dont vous ne jouirez jamais ; elles vous 
Soutiennent dans vos adverfités , fit dans la 
mort même , près de perdre tous vos biens fit 
votre vie , elles vous font encore voir , comme 
dans une perfpedlive, des biens préférables à 
ceux que vous perdez , & des torrens de vo- 
lupté dont les délices font capables d’adoucir 
la mort même, & de la rendre aimable., s'il 
étoit poflîble. Je me rappelle à ce propos l’hif* 
toire qu’on m’a contée d’un fou peut-être 
vous dédommagera-t-elle démon long & didac- 
tique raifonnement. — Mon filence, me dit Phi- 
lante , vous fait a(fez comprendre que je vous 
écoute avec plaifir & que je fuis curieux d’eri. 
tendre votre hiûoire. —Je vais vous contenter, 
Philante, & condition que vous ne vous repen- 
tirez point de m’avoir fait jafer. •; 

Il y avoit un fou aux petites, maifons de 
Paris , homme de très-bonne naiflance , qui 
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mettoit tons fes parens dans la dernière affli&ion 
par le dérangement de fon cerveau ; il étoit fenfé 
fur tout antre lujet , hors oelai de fa béatitude ; 
alors ce n’étoit que compagnies de chérubins , 
de féraphins & d’archanges ; il chantoit tout le 
jour dans le concert de ces efprits immortels, 
il étoit honoré de viiions béatifiques , le paradis 
étoit fa demeure , les anges étoient fes compa- 
gnons, & la manne célefte lui ferveit d’aliment. 
Cet heureux fou jouiflbit d’un bonheur parfait 
dans les petites maifons , lorfqu’un. médecin ou 
chirurgien vint pour fon malheur faire la vifite 
des fous. Ce médecin offrit à la famille de guérir 
le béat. Vous pouvez croire qu’on n’épargna 
aucune promeffe pour l'engager à fe furpaffer, 
& à effectuer voit. Enfin , 

pour abréger , foit par des faignées , ou par 
d’autres remèdes q il rëuffit \ remettre le fou 
dans fon bon fens. Celui-ci , fort étonné de ne 
plus fe trouver au ciel , mais dans un apparte* 
ment aflez approchant d’un cachot, & envi- 
ronné d’une compagnie xjt»i n’avoit rien d’an- 
gélique , s’emporta extrêmement contre le mé- 
decin. J’étois bien dans le cièt, lui dit-H, ce 
n’étoit pas à vous de m’en faire fortir; je vou- 
drois qae pour votre peine vous foffiez con- 
damné à peupler réellement le pays des damnés 
dans les enfers. ::j ‘ • . 

Vous voyez par-là , Philante , qu’il eft 
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d'heureufes erreurs; il ne m’en coûtera rien de 
vous montrer qu’elles font innocentes. — Je le 
veux bien, dit Philante ; aufli-bien nous foupons 
tard , & nous avons encore pour le moins trois 
heures à notre difpofuion. — Une m’en faut pas 
tant, repris-je, pour ce que j’ai à vous dire ; 
je ferai plus ménager de mon temps & de votre 
patience. Vous êtes convenu il y a un moment 
que l’erreur étoit involontaire chez ceux qui 
en font infe&és; ils croient tenir la vérité, & 
ils s’abufent. Us font excufables dans le fait, car 
félon leur fuppolkion , ils font fûrs de la vérité ; 
ils y vont de bonne foi, ce font les apparences 
qui leur enimpofent , ils prennent l’ombre pour 
le corps. Confidérez encore, je vous prie, que 
le motif de ceux qui tombent dans l’erreur eft 
louable ; ils cherchent la vérité , ils s’égarent 
dans le chemin , & s’ils ne le trouvent point , ce 
n’en étoit pas moins leur volonté ; ils manquoient 
de guides , ou ce qui pis eft , ils en avoient de 
mauvais ; ils cherchoient le chemin de la vé- 
rité , mais leurs forees n’étoient pas fuftifantes 
pour y arriver. Pourroit-on condamner un 
homme qui fe noyeroit en. pafTant un fleuve 
extrêmement large , qu’il n’auroit pas la force 
de franchir ? A moins que. de n’avoir rien d’hu- 
main , on compatirait à fa trille deftinée, on 
plaindroit un homme fi plein de courage , ca- 
pable d’un deflein aufli généreux & aullî hardi , 
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de n'avoir point été aflèz fecouru de la nature ; 
fa témérité paroitroit digne d'un fort plus heu- 
reux , & fes cendres feroient arrofées de larmes. 
Tout homme qui penfe, doit faire des efforts 
pour connoitre la vérité ; ces efforts font dignes 
de nous , quand même ils furpafleroient notre 
capacité. C’eft un affez grand malheur pour nous 
que ces vérités foient impénétrables ; il ne faut 
pas l’augmenter par notre mépris pour ceux 
qui font naufrage ï la découverte de ce nouveau 
monde ; ce font des argonautes généreux , qui 
s’expofent pour le falut de leurs compatriotes , 

& c’eft aflurément un travail bien rude que 
celui d’errer dans les pays imaginaires ; l’air de 
ces contrées nous eft contraire , nous ne con- 
noifiôns point le langage deirha bita i w , & nous . 
ne favoos pas - marcher à travers ces fables mou- 
vans. Croyez-moi , Philante,' ayons du fupport 
pour l’erreur , c'eft un poifon fubtil qui fe gliffe 
dans nos cœurs , fans que nous nous en apper- 
cevions. Moi qui vous parle, je ne fuis pas fûr 
d'en être exempt. Ne donnons jamais dans le 
ridicule orgueil de ces favans infaillibles , dont 
les paroles doivent paffer pour autant d’oracles; 
foyons pleins d’indulgence pour les erreurs les 
plus palpables, & ayons de la cendefcendance 
pour les opinions de ceux avec lefquels nous 
vivons en fociété. Pourquoi troublerions-nous 
la douceur des liens qui nous unifient , pour . 
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l’amour d’une opinion fur laquelle nous man- 
quons nous-mêmes de convint ion ? Ne nous 
érigeons point en chevaliers défendeurs d’une 
vérité inconnue , & laiflbns à l'imagination de 
chacun , la liberté de compofer Je roman de fes 
idées. Les fiècles des héros fabuleux , des mi- 
racles & des extravagances cbevalerefques fotjt 
paifés. Dom Quichotte fe fait encore admirer 
dans Michel de Cervantes ; mais les Pbara- 
mond , les Roland , les Amadis s’attireroient la 
rifée de toutes les perfonnes raisonnables , & les 
chevaliers qui voudroient marcher fur leurs tra- 
ces , auroient le même deftin. Remarquez en- 
core que pour extirper l’erreur de l’univers, 
il faudroit exterminer tout le genre-humain. 
Croyez-moi , continuai-je , çç n’eft pas notre 
façon de penfer fur des matières Spéculatives qui 
peut influer fur le bonheur de la fociété , mais 
c’eft notre manière d’agir. Soyez partifan du 
fyllême de Tycho-Brahé ou de celui des Mala- 
bares , je vous le pardonnerai fans peine , pourvu 
que vous Soyez humain ; mais fufliez-vous le 
plus orthodoxe de tous les docteurs , fi votre 
cara&ère eft cruel , dur & barbare , je vous 
abhorrerai toujours. — Je me conforme entière- 
ment à vos fentitnens , me dit Philante. A ces 

mots , nous entendîmes non loin de nous un 
*. ", 
bruit fourd, tel que celui d’une perfonne qui 

marmotte quelques paroles injurieufes. Nous 
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cous tournâmes , & nous filmes tout furpris 
d’appercevoir à la clarté de la lune , notre au*^ 
mônier , qui n’étoit qu’à deux pas de nous , & 
qui vraifemblablement avoit entendu la meil- 
leure partie de notre difcours. Ah ! mon père , 
lui dis-je , d*où vient que nous vous rencontrons 
fi tard ? — Ceft aujourd'hui famedi > reprit • il ; 
j’étois ici à composer mon prône pour demain * 
lorfque j'ai entendu à moitié quelques mots de 
votre difcours , qui m'ont engagé à écouter le 
refte. Plût au ciel y pour le bien de mon ame , 
que je ne les euflè point entendus !’Vous avez 
excité ma jufte col-ère , vous avez fcandalifé mes 
oreilles , profanes , qui préférez l'humanité , la 
charité & l'humilité , à la puiffànce de la foi& 
à la laintetéde notre c royan ce ^de grâce , 

repartis-je , mon père , nous n’avons point 
touché des matières de religion ; nous n’avons 
parlé que de fujets de philofophie très-indiffé- 
Tens , & à moins que vous n’érigiez Tycho- 
Brahé & Copernic en pères de l’églife , je ne 
vois pas de quoi vous avez à vous plaindre. 
— Allez , allez , nous dit-il , je vous prêcherai 
demain. — Nous voulûmes lui répondre; mais 
if nous quitta brufquement , marmottant tou- 
jours Quelques paroles que nous ne pûmes 
pas bien diffinguer. Nous nous retirâmes très- 
mortifiés de l’aventure qui nous étoit arri- 
vée, & fort embarraffés desmefures que nous. 
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devions prendre. Il me fembloit que je n 1 »- 
vois rien dit qui dût choquer perfonne, & que 
oe que j’avois avancé à Pavantage de l’er- 
reur étoit conforme à la droite raifon, & par 
conséquent aux principes de notre très-fainte 
religion , qui nous ordonne même de fuppofr 
ter mutuellement nos défauts, Sx de ne point 
fcandalifer ou choquer les foibles. Je me lèn- 
tois net à l’égard de mes fentimens , mais la 
feule chofe qui me faifoit craindre , étoit la 
façon de penfer des dévots. On connoît trop 
jufqu’où vont leurs emportemens, & combien 
ils font capables de prévenir contre l’innocence, 
lorfqu’ils fe mêlent de répandre l’alarme contre 
ceux qu’ils ont pris en averfion. Philante me 
raflura de fon mieux , & nous nous retirâmes 
après le Souper chacun de fon côté , rêvant , 
je penfe , au Sujet de notre conversation & à la 
malencontreuse aventure du prêtre. Je montai 
incontinent dans ma chambre , & je paflai la 
meilleure partie de la nuit à vous marquer ce 
que j’avois pu retenir de notre converfation. 
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